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MONSIEUR p… ROCHOW.

MONSIEUR!
AS

sue nouvel Ami des enfans qui vient de

paroître. Jous- voire" Hiom “eff fans contredit
LA

un'des livres les plus utiles ÿn'’on ait jamais

écrits, et le feul peut-être qu’on puifle hardi«

ment mettre entre les moins des enfans, fans

qu'on ait à craindre de les ennuyer par le fond

des chofes ou par une diction plate et verbeufe.

Fe me fache point d'ouvrage au moins, qui
comme lui joigne à un fond fi infiructif tant

-de précifion et de clarté dans Pexprefion, et
qu’on puife en méme tems fe procurer a moins

de frais.
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T1 feroit à fonhaiter, que ce petit ouvrage

fit disparoître tout à fait des ézoles Fufage fi
pernicieux de mettre le catéchisme ou la bible

entre les mains des enfans qu'on ‘commence à

exercer à la lecture. Ge fuis vivement perfua-

dé, et ume expérience de plufieurs années ne m'a

point laifjé de doutes à cet égard, qu'on ne voit

tant d'enfans bornés, je dirois presque flupi-
des, que parce qu'on les force dès l’âge le plus

tendre à apprendre à live dans des livres, où
les chofes et les mots ne font pour eux-bue de

Phébreu tout pur, et à les accoutumer par 1à à

m’attacher jamais la moindre idée à ce qu’ils.

lifent. Dès qu’une fois cette mauvaife kabi-
jude ef} prife, (la faute n'en eff certainement

pas aux enfans) peut on fuppiofer qu'ils pour-
vout sen défaire fi aifément, et qu’ils réfléchie

vont d'avantage à tout ce qu’il leur importe de

Javoir, quand ils auront atteint l'âge mur?

S'ofe croire, que nous verrions beaucoup plus

de



de vrais chrétiens et de citoyens éclairés, fi an

lieu de faire lire ou apprendre par coeur aux

î

enfans des chofes iniitelligibles à leur âge, on

commençoit plutôt par leur apprendre à penfer

dans des ouvrages tels que l’Aui des enfans.
I! fera, toujours encore tems d'en revenir au

catéchisme et à la bible.

Un autre effet qui réfulte nécefairement
de l’ufage de faire lire ces livres à de petits en-

fans, c'eff que at comprenant ni les chofes ni
Tes mots qu’ils lifent, la lecture devient pour

sux um tourment quelquefois de plufieurs an-

nées, et qu’ils n'apprennent jamais à lire na-

turellement tandisqu'un livre infiructif et
clair a la fois, en fixant continuellement leur

attention, leur apprendroit à lire en peu de

tems et comme il faut.
Toutes ces confidérations n’ont déterminé

à me charger de la traduction d@ P'Ami des en-

fans, pour laquelle, Monfieur, vons avez bien
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voulhi me défigner vous-même.  S'aurai réuff

dens ma têche, fi l'on retrouve dans ma tra-

duction la clarté et la fimplicité de l'original,

Quant aux termes ét aux exprefions les

plus difficiles marqués au bas de chaque chapis

tre, j'en ai cru la traduction nécefaire, parce-

que la plépart du tems l’écolier auffi bien que le

maître manquent de dictionnaires, et qu’on per-

droit fans cela le but qu'on s’eff propofé, d'être

utile aux enrans à plus d'un égord.
pt

Daignez, Monfieur en cette occafion rç-
cevoir publiquement mes honmages, dus beaus

coup plus encore à votre perfonne qu’à votre

rang.

FrANçOIS Bock,
Pafieur de l’églife françaife

de Brandebourg.
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Ce petit ouvrage ne renfermant rien, qui puiffe

choquer des opinions reçues ou les favorifer par-

ticulièrement, peutiêtre d’un ufage univerfel.

Par .égrardrpone<les ‘maîtres et les inflitu-
teurs dont l’efprit ef} aËfuellement beaucoup plus

formé qu’il ne l’étoit dans le tems-que l’ami

des enfans parut pour là première fois, on

omis toutes les applications morales. Car il

vaut certaïnement mieux que le maître et l’en-

Jant les trouvent et les fafent eux-mêmes.

Un autre avantage, c’eft que l'enfant n'ayant

pas befoin d’acheter avec Pouvrage de l'auteur

Pefprit de fon maître, on a pu faire une édition

à un prix extrémement modique.
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f Quant aux verbes, aux fubflantifs et aux
À adjeëtifs difficiles qui fe. trouvent dans chaque
x

hiftoire on chapître, il faut que le maître les
Re

explique aux enfans. II fera bien par confé-
quent de fe les noter, avant chaque leçon, d’exa-

FS

4 miner quelles idées il y attache fui même, et la
manière dont-il veut fe faire comprendre des

À Î enfans.F
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Bè Pour accoutumer les enfans être attentifs
i #l eff néceffaire qu’ils lifent haut, mais lentement

5.

et diftinËement. Les autres’ doivent fuivre en’

flence. Comme le maître choifit les leffeurs tou-

jours hors de leur place, des’ enfans font ‘tous
ce=73

Ta

obligés de prendre garde, pour être toujours en.

état de commencer où le dernier s’eft arrété,
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1. L'enfant.
>enfant eft un petit homme. Auffi longtems

qu’il ef perit
foin de lui. S'il ne meurt pas jeune, il augmente
en âge, en grandeur et en forces, et eft obligé enfin

“ét gagner fon pain lui-même. Celui qui veut
gagner lui-même fan pain doit favoir bien des cho-
fes utiles. Mais on ne fait point ce qu’on n’a pas
appris et à quoi offne Fêlt pas exercé. I faut donc
qu’un enfant apprenne dans la jeunette bien des cho-
fes utiles, afin de pouvoir, lorsqu’il fera plus âgé
et plus grand, être utile à lui-même et aux autres.

C’eft à l’école que l'enfant peut apprendre tout cela.
L'enfant doit donc aimer d'aller à l’école, puisque
C’eft fon propre avantage.

2. Que peut-on apprendre à l’école?
/\n y apprend à être asrentif, à conhoître les cho-VU es qui font autour de nous et à les appeler de

leur nom propre; à diffinguer, ou à remarquer les
différences des chofes, à comparer, c’eft à dire, à
découvrir des reflemblances ou ce que les chofes ont

A de
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de commun entr’elles, à parler, à lire et à écrire
diftin&ement, à chiffier fur la tablette ou de mé-
moire, à comprendre ce que l'homme eft et ce qu’il
doit devenir. On peut auffi y apprendre maint utile
travail des mains, à fler, a coudre et à tricoter, afin
de n'être pas tourmenté par l'ennui, lorsqu’on
devient vieux ou que pour quelque infirmité du
corps, on n’eft plus en état de s'occuper aux travaux
ordinaires.

3. La nature.
es chofes qui font autour de nous font de divers

BJ genres et de qualités diverfes. IL eft très utile
de les connoître et de’ favoir leur nom. Les hom-
mes, les animaux, les arbres, les plantes, les piers

res, l’eau, la terre, l’uir, le foleil, la lune et les
étoiles, tout cela enfemble s'appelle d’un feul mot

la nature.

4. L'homme, ou le corps et l'ame.

"out ce qui eft extérieur dans l'homme, comme
p fes membre, fa figure, fà couleur, peut-être

aifément vu des yeux. Mais il n’eft pas fi fucile
d'appercevoir fes parties intérieures, comme les pou-
mons, le coeur et l’eftomac, Un homme fe porte bien,

lorsqu’aucune de ces parties n’eft endommagée.
La manière dont ces parties agiffent entr*elles

pour entreterlir et conferver le corps eft tout à fait
m4 admi-



admirable. Mais tout refroidiffement ou toute boi£
fon froide après s'être échauffé, toute forte d’intem-
pérance peuvent détruire avant le tems cet arrange-
ment des parties. Le refroidiffement fait que les
fucs I) s’arrétent dans les vaiffeaux 2) les plus déli-

Cats, qu’ils s’y corrompent, et que la corruption
gagne tout le corps.

En furchargeant l’effomac ou en faifant des ex-

cès en quoique ce foit, les parties principales inté-
rieures du corps perdent la force et l’activité qui leur

“font néceffaires,

Quiconque faurs éviter ces ennemis de fa fanté,
fera rarement malade et de mauvoife humeur.

Mais dans le corps il eft encore quelque chofe4-

qui peut comparer, -diféerner, et fe déterminer d’une
ou d'autre manière. C’eft ce qu’on appelle l’esprit

ou l'ame de l’homme. Elle eft tout à fait invifible;
mais on remarque à tout moment cñ foi-même et
en d’autres qu’elle exifte, L'un et l’autre enfemble
font l’homme, L'ame peut être malade tout comme

«le corps.
1) Die Sâfte flocden. 2) Die feinfien Gefâge.

5. Santé du corps.
r*“out homme qui peut faire ufage de tous fes mem-À bres, qui peur manger

la moindre incommodité, qui jouit d’un fommeil
tranquille, trouve du plaifir au travail et fera rare-
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ment incomrmodé du changement de faifon, On dit
d’un tel hommé qu’il fe porte bien.

6. Maladie du corps.
d\elui qui a des maux d’eitemac et des maux de
À tête quand il a mangé, celui dont le fommeil

n’eft pas tranquille, qui n'aime pas à donner du

mouvement, parcequ’il fent des-douleurs dans les
membres, celui qui n’ofe s’expofer à fair fans attra-

per auffitôt la toux ct le rhume, et fans fentir tantôt

des friffons et tantôt de la chaleur, un tel homme
ef malade.

7. Le vefroidiffement.

Vean étoit léger ct étourdi et écoutoit rarement les
J bons avis qu'on lui donnoit. Un jour qu’il fai-

foit extrêmement chaud il s'étoit fort échaufé à la
courfe, Il tomba une pluie un peu fraiche accom-
pagnée d’un orage; Jean qui avoit ôté fon habit fe
plaçä fous la porte cochère, où il y avoit un vent
coulis. Son maître l’avertit qu’il fe refroidiroit, mais

LA
Tean lui sépondit: que cela ne lui feroit point de
mal qu’il étoit fait à cout cela. Dès le foir il eut le
rhume, et fut fi enroué 1) qu’il ne pouvoit presque
plus pwière Le maître qui étoit un homme fenfé
voulut qu'is paît far te champ du thé de fleurs 2) de
fureau et cela bien chaud et en quantité, et qu’il fc

couchât de bonne heure, pour prévenir de plus

grands



grands dangers, en rérabliffant la tranfpiration. Car
le refroidiffement n’eft autre chofe qu’ure tranfpira-
tion empéchée, Mais Jean f2 moqua de tout cela
en difant, que le rhume n’étoit qu’une bagatelle,
que fon mal de gorge cefleroit de lui-même. Au
lieu donc de prendre du thé et de fe coucher il foitit

encore le foir même et ne revint que fort tard au
logis. Il dormit fort mal; le lendemain 11 eut des
maux de tête violens et tous fes membres étoient
appclintis. Vers le foir il fentit des dégouts et prit
la fièvre; la gorge s’enflamma ct le quatrième jour
Jean mourut de l’esquinancie 3) ou d’une inflam-
motion à la gorge.

Ce n’eft donc pas une bagatelle que de f re-
froidir.

1) beifer. 2) Glicderblmmenthce. 3) Die Brdune,

8. L'intempérance.
Nharles ayant faim mangea un jour tant de pain,v (ce pain étoit chaud} qu’il
tomba malade. It ne put ni manger, ni dormir, il
avoit des maux de tête et des maux d’eftomac, il
étoit toujours de mauvaile humeur et il lui étoit im-
poffible d’être gai commes les autres cnfans. Il avoit
le vifage tout jaune, er le Fentre gonflé et dur. S'il
ne fût pas tombé entre les mains d’un habile méde-

cin, lorsqu'il en étoit encore tems, il auroit pu faci-
lement mourir des fuites de fon intempérance.

LÂ 3 9. F aime-
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6 tement9. co} aimerois de recouvrer, la fanté.

Pierre fouhaitoit de recouvrer la fanté. Ses parens
confultèent un habile médecin. Celui ci or-

donna des remèdes pour les lui faire prendre. Le
médecin inftruifit en même tems Pierre de ce qu’il
falloit faire et ne pas faire pour recouvrer bientôt la
fanté. Pierre fit exaftement tout ce que le médecin
avoit exigé de lui, et fut rétabli en peu de tems,

10. Le malade impatient,
auNe 1 1Colas avoit été malade, et (à maladie finit par des
AN boutons 1) qui paroifloient fur la peau. Le

médecin habile qui le vifitoit, lui confeilla de ne pas
fortir pendant quelques jours, d'éviter tout refroidif-
fement, de fouffrir patiemment la démangeaifon 2)
qui annonçoit la guérifon prochaine, et de ne pas
irriter fon mal en frottant, Mais Nicalas ne fuivit
pas ce confeil, il {e refroidit et fe frotta jusqu’à faire
couler le fang. Les douleurs augmentèrent auffi
bien que l’impatience, À force de fe refroidir les
boutons rentrèrent à la fin, et Nicolas mourut dans
des douleurs cruelles.

1) Quéfbleg. 2) Das Juden.

srIr. Le malade raifonnable.
uillaume avoit pris la fièvre d’une indigeftion. r)

Ne voulez vous point faire appeler la vieille
fybille,



fybillé, 2) difoit quelque commère imbécille, ou
le vendeur. 3) de baume?“ difoit Une autre, Le
vendeur de baume fut amené; on voulut forcer
Guillaume à acheter de lui de l’huile de pétrole 4) et
à la prendre comme un excellent remède, Quel-
qu’vn même lui confeilla de faire chafler la fièvre par
quelque frcier; et mille autres folies pareilles.

Non, dit Guillaume je ne ferai rien de tour cela;
Ma fanté m’eft bien trop chère. Ce n’eft pas affez
d’être quitte dc la fièvre, il faut auffi n'avoir pas à

scraïndre d'autre maladie plus dangereufe que la
fièvre même. J'irai confulter note patteur, et je
saferai ce que celui là me confeïllesa Ce pafteur
était Uipbhomme fort fanfé; il ne fallut que pour une
couple de grus de-médecines pour chaffer la caufe de
la maladie. La fièvre, qui n’eroit que l’effer, 5)
cefla d'elle même. Car point d'effet fans caule.

1) fblechte Verbauuna. 25 mweife Frau, MBabrfagerin,

3) Quadfaiber, 4) Deradbl. 5) Die Thirfung.

12. Des maladies de l'ame.

In’ enfant demanda à fon maître, ce que c’étoit
LÀ qu’une Maladie de l'ame? Le maîte répondit
de la manière fuivante.

Tout comme,il y, a des maladies du corps il y
en a auffi de l'ame; je vais te les nommer dans

l’ordre.
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g comLa première, c'’eft l'ignorance.

La féconde, c'eft la parefTe.

A

La troifième, c’eft l’inattention.

i

La quatrième, c’eft le mécontentement.

La cinquième, c’eft l’envie.

Pi

4 La fixième, c’eft lorsqu’on ne peut s'accomma-

À
der ou fe comporter avec les hommes.

j La feptième, c’eft la cupidité, 1)
4 La huitième, c’eft l’impatience.

1

La neuvième, c'eft la joic 2) qu’on reffent du
malheur d’autrui.

Tout homme qui a plus ou moins de cés défauts

eft malade d’ame puisque fon esprit ne fe porte pas
bien. ll y a auffi des remèdes et des fecours contre
ces maladies. Il vaut mieux cependant de n’avoir

i

aucune de ces maladies, où d’en être guéri le plu-
tôt poffible.

1) die Habfuht. 2) Gœadenfeeube,
y

13. Michel,
Aichel n’avoit jamais été à l'école, il ne avoit pasJV fire, comprenoit

qu’on lui difoit, n’aimoit point à travailler, et faifoir

tout de travers. Lorsqu’il fut devenu grand, fes
ei

a

P- fervice chez un maître. l alla en trouver un et luiÉ parens moururent. Michel réfolut alors d’entrer en

ou demanda une place de valet pourles gages ordinaires,
y

ki: 1 Mais7PA Flore 4
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Mais que favez vous? lui demanda le maître. Je
puis manger et dormir, lui répondit Michel, quant
au travail que vous exigez de moi, je compte l’ap-
prendre chez vous. Non, mon, ami, lui dit le

“maître, vous voulez entrer à mon fervice il faut
que vous fachiez déjà travailler, ou bien vous me
fervirez fans recevoir de gages. Pour ne pas mourir

de faim, Michel fe vit obligé de fervir fans gages
pendant quelques années; le tavail lui parut bien
rude parcequ’il n’y avoit point été accoutumé dès fa

jeuneffe.

14. Lgnnui.
A ichel tomba en allant fur la glace, f démit 1)IV1 le genou, obligé garder

maifon. Il portoit d’ailleurs affez bien, mais il
étoit dévoré par l'ennui, n’ayant point dequoi s’oc-
cuper. Il pria les gens de lui raconter quelque chofe,
mais tous ayant à faire, ils n’en avoient ni le tems
ni l’envre.

Hélas! dit-un jour Michel, qu’il feroit bon à
préfent, fi je fevois filer ou tricoter.

1) fich verrenfen.

IS. Les deux enfans.
“Veux enfans venoient de fortir de l’école, et feAJ demandèrent à quel jeu ils vouloient jouer.

Charles le plus Âgé, mais non pas le plus fage dit:

A5 9 allons
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àllons für la glace et gliffons un peu.“ Le petit

Guillaume, bien plus fenfé dit: Non, Charles, je
n’y vais pas. Il n’a gelé que depuis, peu de jours,‘
Jusqu'ici je n’y ai encore vu un feul homme 1) fait.

Nous pouvons nous noyer. Mais Charlés fut
fourd à ces remontrances. À peine fut-il au mitieu
de la glace, qu’elle fe rompit, et il ne fut fauvé
qu’avec bien de la peine.

1) gin etmadhfener Menfc.

16. La petite menteufe.

T ife fut un jour envoyés Per mère au jardin,
1 afin de cueillir d’un erifier, qui n’étoit pas fort
haut, quelques cerifes pour en rafraichir’ fon frère
malade. Il n’y avoit que très peu de cerifes cette
année là et on les confervoit uniquement pour les
malades. La mère avoit recommandé à Life de ne
pasen marger, A fon retour elle fut queftionnée
par fa mère, et elle affura n’y avoir pas touché. Mais”

en ouvrant la bouche, la mère découvrit fur fà lan-
gue et fur fes dents les traces des cerifes qu'elle avoit

mangées et elle fut châtiée pour avoir menti.

17. Nicolas et ‘Frédéric.

fe
Ticolas étoit frivole 1) et diftrait; Frédéric an

à contraire réfléchi et attentif. Un jour Nicolas
revenoit de la ville; quelque tems après Frédéric le

fuivit



bague. À l'entrée du village il vit Nicolas endormi
fous unarbre. Frédéric l’éveilla et lui conta fa bonne
fortune. Nicolas fe frorta les yeux, et dit en bâil-
lant: J'aurois également pu trouver cette bague,
n€ar Certainement c’eft ce Monfieur que j'ai rencon-
ntré près de la ville, qui l’a perdue. Pourquoi ne
l'as tu donc pas trouvée?“ répondit Frédéric,

Vraîment oui, répliqua Nicolas, qui peut prendre
Garde à tout.“ Frédéric publia là deflus, qu’il

avoit trouvé une bague, et reçut de celui À qui elle

appartenoit un préfent de dix écus,

1) leihefinnig.

18. La mère et l'enfant.
"Te petit Guillaume demanda du pain à fa mère:
L

ce qui donna lieu à l’entretien fuivant,
La mère. Qui, mon fils, je t'en donnerai; mais

fais tu bien d’où vient le psin.'

L'enfant. Vous l'avez cuit, I) ma chère mère.
La mère, Oui, j'ai pris de la farine er de l’eau

que j'ai mélées; j'y ai mis du levain pour faire
lever 2) la pâte, je l'ai paîtrie; 3) il a fallu enfuite
du bois pour chauffer le four, et celui ci étant fuifi-
famment chauffé, j'y ai cuit la pâte, dont j'ai reçu
‘du pain bon à manger et convenable à la fanté, Voilà

mon cher enfant, tout ce qu’il faut pour faire de la
farine du pain. Mais dis moi d’où vient la faririe?

L'ehfant.
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L'enfant.  C'eft du bled que le meunier a mous
Ju 4) au moulin,

La mère. Très bien, mais d’où vient le bled
-F

dLenfunt. Ii fort de la terre; mon père l’a femé.
La mère, Ii ne l’a pas feulement femé, mais il

a auffi labouré et fumé 4) la terre, puis il y a ré-
pandu la femence qu’il a fait entrer fous terre au mo-

yen de la heifc 6). Mais eft-ce là tout moir fils?
L'enfant. Non, ma mère; mon père a fau-

ché 7) le bled, l’a rattlemblé avec le rateau, 8) l’a
lié en gerbes, 9) l’a renfermé dans la grange et l’a
battu 10).

La mère. Fort bien, mon fils. Mais qui a fait
lever et croître la femence. Qui nous a donné la
rofée et la pluie pour cet effet? Qui a fait luire le
foleil, pour faire mûrir le grain? Qui nous donna
la fanté et la paix néceffaires pour notre travail? Qui
garantit nos maifons et nos champs des ravages des

élémens? Tout cela n’étoit ni au pouvoir de ton
père, ni au pouvoir d’aucun homme. Mais fache,

mon enfant, tous les hommes ont Un père puiflant
et invifible, qui les aime beaucoup et prend foin
d'eux. Dieu eft fon nom. Ce-Dieu, où ce père
invifible fait pour notre bien ce que nous ne pouvons

pas faire nous mêmes, parceque nous fommes trop
foibles, Notre Vic, et tous les biens dont nous

jouir dons, tout vient e lui. Sans lui, mon enfant,
tu n’aurois pas même ce pain.

H n’exige de nous

pour



et de nous réjouir en lui. Situ en as envie, je te
dirai à l’avenir encore bien des chofes de lu. Fas
m'en fouvenir.

L'enfant. Ah! de tout mon coeur, ma chère
mère! La

x) gebacten. z)aufgehen. 3)fneten. 4) gemabs

len. 5) Dônger. 6) Dic Egge, 7) mdjen. 8) Die
Darte. 9) in Garben binden, 10) brefcben,

TG
au

<7- LA friandrfe.
sy riand 1) avoit été trop dorloré 2) par fes pavens.

Æ Nine vouloit manger ni de ceci, ni de cela. Il

tritiquoit tout à table, et engdgeoit fouvent par là
ceux qui étoient avec lui au même ferviÉe à méprifer

et'à rejetter les alimens dont ils auroient pu fe raffa-

fier en témoignant à Dieu letir reconnoiffarke. Au
dieu de ccla il achetoit du pain blanc, du gâteau, du

café, et dépenfoit de cette manière tous fes gages.

Aufli ne reftoit-il jamais long-tems au même fer-
vice; on le renvoyoit-à tout moment, parcequ’il ne
faifoit que caufer du défordre. Il vint un tems de
thèrté, et Friand fut obligé de mendier fon pain.
Il fe préfenta entr’autres, à la porte d’un de fs maî-

tres, ‘dont il avoit fouvent mépiifé la table, et
n’obtint qu’avec peine Un morçeau de pain moifi 3).
13 Lectermouts 2) veradrtelt, 3) verfhiminelt,

4
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20. Le déffruleur d'arbres.
Tean fe plaifoit fruvent à faire des chofes inutiles et
J même du dommage. Toutes les fois qu’il rap-

portoit de la forge les focs 1) de charrue, et qu’il
trouvoit quelque jeune arbre en chemin il eflaycit
fon coutre fur cet mbre. Le feigneur du village
avoit fait planter À côté du grand chemin deux ran-
gées d'arbres fruitiers et de meuriers, et étoit'tou-
jours affligé de les voir endommagés. Il fit enfin

.épier 2) le coupable, et Jean fut attrapé für le fait.
On le châtia rudement, et on le força à donner la
moitié de fes gages pour payer le dommage canfé
aux arbres. Je ne l’ai pas caufé moi fuls, dit-il,
9) d'autres ont auffi gâté les arbres.“ Mais fon fig

neur répondit: Nous n’y avons attrappé que toi
syfénl, tu n’as qu’à payer pour les autres. En les

VOyant gâter les arbres, tu durois du les dénon-
nCer, 3), au lieu de les imiter.

die Ffugeifen. 2Haufqueen. 35 angeben.

QT. Les deux frères.
#‘harles avoit du refpeét pour fes parens, car ilTO leur obéiffoit et avoir bien foin de pas les

affiger. Nicolas au contraire faifoit tout ce qui lui
fembloit bon, fe foucioit peu des bons avis que lui
donnñoient fes maîtres et fes parens, et les chagrinoit

continuellement par fà mauvaife conduite
Toùs

br



Tous deux étant avancés en âge, Charles entra
bientôt en condition chez un bon maître, où il
gagna fort bien fa vie, Il époufa une femme ver-
meule 1 Qui aimoit le travail; il vécut heureux avce

elle.
Nicolas au contraire refta groffier, fot et paref-

feux il n'eut que de mauvais maîtres, parce que les

bons maîtres ne pouvoient le fouffiir. Sur fès vieux

jours il mendia fon pain à la porte de Charles.

1 Pa 22. Le petit voleur.

Pierrot avoit fouvent dérobé à fes parens, à fa
frères et foeurs des bagatelles, comme des fruits

ou autres çchofes femblables, Un jour fà mère le fur-
prit für 1e faff5 ‘en inftruifit le père, et ils réfolurent

de châtier (évèrement le méchant petit enfant, Pierre

pleuroit amèrement et difoit pour fa défenfe: Ce
syWeft pourtant qu’une bagatelle que j'ai prife.«
Mais le père fenfé lui répondit: ,,C’eit juitement
9: pour ccla que je te punis fi rudement, depeur que
9ytU D'apprennes, en commençant par des bagatelles,
»°'À voler des chofes de plus grand prix, et que tu ne

s, meures enfin à la potence,

23. L'apparence trompe.
I jour que le tems étoit fort calme 1) et le ciel

U ferein, Guillaume vit dans un étang la brillante

image
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image du foleil. Venez vîte, s’écria t-il, Venez
Vâte au jardin, mon cher père, il y a un grand
feu dans l’étang.“ Le père le füuivit en fouriant,
Voyez vous bien la flamme?“ dit Guillaume.
Je vois très bien, mon fils, répondit le père,

Mais c’eft l’image du foleil qui eft au deffus de nos
mtêtes, et dont les rayons fe réflé:hiflent 2) dans

l'eau Pour le convaincre qu’il n’y avoit point
de feu dans l'étang. Je père prit une longue per-
che, 3) la plogea dans Peau, et l'ayant retirée
quelque tems après, il la fit toucher à Guillaume,
qui la trouva toute mouillée et toute froide. Cepen-
dant Guillaume ne pouvant comprendre, comment
une chofe qui paroiffoit être du feu', n’en étoit point,

le père lui dit: Mon fils, l'image du foleil n’eft
3» Pas le foleil même; ta figure dans le miroir ce n’eft

npas toi; car il y a une grande différence entre
l'image et la chofe qu’elle repréfente. L'image

nN’eft pas la chofe même, à la quelle elle reffemble,
nL'apparence 4) trompe fouvent, et voilà pourquoi
»tu as befoin des inftruétions de ceux qui ant de
pl'expérience, afin que tu apprennes À ne pas r'arrê-

nter aux‘apparences, mais à examiner toutes chofts
spar le moyen des fens et de la raifon.

1) vubig. 2 fich fpiegcin. 3) Stange. 4) Der
Gdein,

24. La



d’une fouricière de fil 2) d’archal; elles fen-
toient le lard qui s’y trouÿoit. La vieille effaya
longtems d’artraper lé lard,’ fans avoir befoin d’en-

trer dans la fouricière; ofr elle paroiffoit fe douter 3)
du danger qu’il y avoit à y entrer. Ne pouvant y
réuffir elle continua fon chemin. Mais la jeune
fouris ne fit pas de longues réflexions, elle y entra
pat l'ouverture d’éenhaut et ‘dévora avidement le lard.

Aÿrès avoir fait, elle voulut fe remettre en liberté,
mais elle étoit prife et avoit perdu fa liberté pour
toujours,

1) berumlaufen. 23Drarp: 3) apaden.

25. Le dénicheur d'oifeaux.
#"harles dénichoit x) tous les petits oifcaux autour

Lu du village, prenoit les vieux auprès du nid, et

les tourmentoit jusqu’à les faire mouris. Il fit tant
que tous les oiféaux quittèrent enfin cette contrée,
et au printems, où l'on fe réjouifloit ordinairement
du chant ‘des oifcaux, .tout étoit trifte et tranquille
autour de ce Village, Mais en même tems il y eut
une f grande quantité de chenilles et d’autres in-
fettes, qu'il ne refla plus de feuilles fur les arbres,
et qu’on ne recueillit point de fruits,

2) aub dem Melle nébmén..

B 26. Da
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2 Des alimens.

Tne femme qui étoit, où avare, ou imprudente,
UV ou tiès pauvre peut-être ne donnoit à manger

à fes petits enfans que de la foupe à la farine, ou
des patates, et cela toujours fans le fel qu’il y faut.
Tous fes enfans devinrent pâles, le ventre leur enfla,
et ils moururent tous les uns après les autres,
Comme elle pleuroit ua jour amèrement für la‘perte

de fes enfans,» un homme fenfé lui expliqua les cau-

fes de lepr maladie et de leyr mort. Hélas! dit-
nêlle, Une femme comme mai, comment peut elle

favoir cela? et d’ailfeurs le fél eft cher! Des pa-
ntates cuites 3) fous la cendre et uns foupe à la fa-
srine font bientôt faites, et raffafient fi aifément. ‘6

s» Ma bonne famme, Jui répliqua lFhomgie intelli-
nent, on ne-mange pas pour fe raffafier, mais
pour fortifier fon corps. Au lieu de faire mange

scontinucllement des patatés- à Vos enfans, vous
âUTiez du leur donner maffi-bieif ouvént de firiples

pfoupes au gain et au fl," du lait caillé avèc du
pain, et‘bien des carottes,” mille: fois plus faines

asQUé les-patates. Certæïtement, vos enfans vi-
Vroient' encore ‘et féroient-brilläns de fanté. Car

n'tout ce qu'on peut manger 1eit gas toujours fain,

set dans tous les temss maïit aliment ceffe d'être
s»Nuifible fclon les chofes qu'on y'mêle,

Eh



EH biens dit la bonne femme, fi jamais-Dieu
s,ime donne encore des enfans, je flivrai certaine=

2, Mient Votre avis.

1) tôffen. PRE27, Rien 1) de trop.
e-*"outes les fois que Miehel étoit invité à des nôces:

ou à quelque autre fête, il mangeoit et buvoir

jusqu’à perdre la raifon et la fanté. Quand il avoit:
bien bu, il cherchoit toujours querelle aux autres,!
et'on le portoitfouvent atr logis tout meurtri 2) des

coups qu’il avoit reçus. Car il croyoit, que c’étoit
là bien célébrer un fettin et fe donner 3) bien au
coeur joye. Ses Parent lui voient’ toujours donné
roauvais exereplt, -'Ct il n’avoit'appris-rien d’utile X
l’école; aufli quand il fut avancé en âge, toutes les
honnêtes gené.fuycient-fon commerce,

1) Ulguvidl if ungefund. 2) blutrñnitis. 30 fi.
echt lyffig machen.

28. L’envie:
Tne payfimne-evoit d’excellens' biens-fonds 1) et”

U le meilleur’béraif du. village Malgré cela elle

portoit envie à tout le monde, Le foir, quand le
bétail rentroit ay village, elle fe mettoit à fà porte,

‘et fe chagrinoit quand elle voyoit paîfer une belle

vache qui appartenoit au voifin. Lorsqu'elle trou-
voit dans les-champs du bon Jin, 2) qui n’étoit pas

Ba à
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à cles elle difoit toujours: Je ne fais comment les
»,gens font, pour que tout leur réuififfe, tandis que

ntout m’eft défavorable.“ Au lieu de gagner quel-
que chofe à de pareilles réflexions, elle f fit le plus
grand tort à elle même. Car fâchant continuel-
lement et querellant tout le monde, elle ne fe portoit

jamais bien; elle mourut enfin à la fleur de l'’îge
d’une fièvre 3) bilieufe caulée par Ja nouvelle, que
la femme du maire 4) avait hérité çent écus d’un
parent éloigné.

1) Grundfrède, 2) laché. 13) Gallenfieber.,
4) Der Gduls.

29: On fe trompe fouvent foi- même.

“Neux femmes aigries I)-depuis longtems l’uneLy contre l'autre, fe -rencontrérent auprès d'un

puits, et fe difputèrent à qui puiféroic:de Peau taf
première. Toutes deux foutenoient que leur bétail
ne pouvoit plus artendre un moment: Jälar démélé
fut fi violent et dura tant, que leurs maris vinrent
les féparer, au milieu des rifées de tous les voifins.

Cependant le -bétail, que ces femmes-pavoiffoient
avoir fi fort à coeur étoit presque mort de foif,

1) aufgebracde,

30. L’hypocrite:--
Nicolas fervoit un maître, qui étant farchargé de

travail ne pouvoit que rérement et_fenlement à.

cer



Certaines Heures du jour avoir l’oeil fur fes gens.
Nicolas eut bientôt remarqué ces-heures. Quand il
favoit que fon maître viendroit, il travailloit comme
un forçat 1). Mais le maître avoit À peine tourné le
dos, qu’il laiffoir Ià fon ouvrage ou ne s’occupoit
qu’à des choles inurifes. A féglife il faifoit le dé-
wot 2}, foupiroit et pleuroit. Mais en fécret il
permettoit les dérèglemèns 3) les plus honteux,
Son maître le prit longtems pour un valet fidèle ct
zélé; car Nicolas li difoit fonvent que la pareffe ct
l’infidélité étoient un crime, et fe plaignoit des mau-
vais traîtemens que lui. faifoient fouffrir les autres
valets à caufe de fon zèle pour le fervice de fon maî-

tre. Mais celui-ci le furprit un jour, comme il le
voloit confidérablément, et le fit mettre en prifon.
Tous fes mauvais tours 4) parurent alors au jours
il fut puni doublement, de fes crimes et de fon
hypocrifie.

1) Galecrenfélaue. 2) er fpicite den Grommen,
3) Uusfhiveifungen. 4) Gtreibe.

P à

31, Le mauvais valet.

-Tean avoit été mal élevé par fes parens, entra en-
9 faite au fervice d’un maître qui ne prenoit aucun

foin de'fes affaires, et acheva de fe corrompre tout

à fait.
Il paffoit la nuit dans les cabarets, et le jour il

dormoit à côté de {à charrue, ou partout où il

B3 voyoit

FE
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voyoit feul. Il excédoit 1) les chevaux à force de
les faire courir; quand il verournoit de la ville il
étoit yvre, et dans fon yvreffe il atrachoit les che-

Vaux tout fumans de chaleur au ratelier 2), ou les
menoit à feau. Auffi la plûpart des chevaux boi-
toient, ou étoient borgnes 3) ou aveugles, et fon
maître les perdit tous enfemble en peu de tems. Jean

mouxut enfin lui-même dans la plus grande misère,
£t ne fut regretté de perfonne.

1) er ûbertrieb, 2) Die Krippe, 3) cindugig.

32. La crainte des fpeEères.

Tn ramoneur retournant un jour un peu tard à laUV ville, rencontra Jean que fon maître y avoit

envoyé.avec des coutres. Au moment où Jean l’ap-
perçut, il s’effraya extrêmement, car il croyoit voir
un fpettre. Ses parens l’avoient rarement envoyé
à l’école, il n’avoit donc jamais appris à fe convain-

cre de la folie et du danger qu’il y a à croire aux
revenans 1) ct aux forcières. ]I laifla tomber fes
coutres de frayeur, s'enfuit à toutes jambes, en
franchiffant des foffés et des haies 2), et arriva enfin

au logis. En attendantle remoneur releva les cou-

tes, en riant bien de la'frayeur de Jean. Celui ci
s’étoit tellement échauffé et avoit eu de fi fortes an

goilfes 3), qu’il en prit une fièvre dont il feroit pres-
que mort, Il s'opiniâtroit 4) à dire, qu’il avoit vu

un



Un fpe£tre hideux. Peu de tems après le maître du

ramoneur renvoya les çoutres; le village entier ap-
prit l'aventure ‘et tous, jusqu'aux enfans, fe mo-
quèrent de ‘la forte fiayeur de Jean.

F) Gefpenfer.. 2) Peden. 3) Ana. 4) bac:
Nddig auf etwas befreben,

22 La fuperffition 1).
“In payfan, qui n’avoit qu’un fils, lui laila env mourant d’excellens biens fonds.

De fon vivant 2), il exhortoir fouvent fon fils à

travailler. Monfils, lui difoit-il, celui qui aime
»le travail 9 toujous du pains mais l'homme pare
pfeux finit par l'indigence* Mais Jean aimoit mieux
aller -au cabazet pour y apprendre (des nouvelles,
Après la mort du père il renonca entièrement au tra-
vail, et ne quitroit plus le cabaret que pour fe mer-

tie au lit Un jour.i} y vint un mineur 3), fourbe
achevé, avec lequel il lis connoiffance fur le champ.

Pendant qu’ils parloieut et buvoient enfemble, le
minepr s'apporçut bignrôt de l'ignorance et de la bê-

tilé de Jean, et pont en profiter il commença à lui
parler de tréfors cachés fous terre, dont il préten-
doit en favoir plufieurs. Ce discours plat extrême-
ment à Jeans qui paya tour l’écot 4) du mineur
pour gagner fà confiance. Celui ci lui apprit enfin,

qu’il y avoit un tréfor caché dans le bois le plus pro-

che. Mais d’où vient que vous ne l’avez pas en-

B 4 n° Core
DM ES à

due

A0

55 À

5

04 1 rt 6 ASE EE

Le
"Nuie

P



nCore enlevé, lui dit le payfanñ. Vraîment,° ré
pondit l’autre, cela n’eft pas fi aifé; je fuis pauvre;

nje l’aurois tout à l’heure fi j'avois feulement trente
ntrois Écus, trois grois et trois fenins en or, er

Argent et en monnoie de cuivre pour attirer le tré-
for. Ami, s'écria Jean transporté de joie, j'en
ni autant fur moi, et plus encore peut-être. Je

Viens de vendre aujourd'hui un cheval; tenez,
»,VOilà douze ducats, trois gros en argent'et ‘un

draire de cuivre, cela ne fait-il pas la-fomme de
n'trente trois écus, trois gros et trois fenins cn trois
Espèces différentes?“ Voilà qui eft bien, lui dit
»le mineur, précifément à minuit nous irons au
bois, vous aurez la moitié du tréfor, puisque vous

n'avez fourni l’argent.* ]ls fe rendirent à l'heure
marquée au bois. Le mineur commença par cm-
pocher l’ergent du payfan, le:plaçu lui même fous
un chêne, lui défendit de parler fous peine de la
vie et de ne bouger de fa place -pendant trois heu-
res. Le mineur s’en alla bieñ vite:atec fon argent
et pofla la frontière. Le payfan. après avoir long-
tems attendu, revint le matin à fon village, tout
tranfi 5) de froid. Tous ceux à qui il raconta fon
malheur, lui rirent au nezd

1) Der Uberglaube. 2) Ver £ebensaciten. 3) Ein
SBecgmann., 4) Die Jehe, 5) Vor Kâlte erfractt.

34. Igno-
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34. Ignorance de la véritable caufe.
À h! fi j'avois feulement un haillon FT) des habits

‘A d'un pendu pour en effuyer tous les jours

mes chevaux, ils deviendroient bientôt gros et
»Btas,"

C’eft ainfi que Michel parloit un jour au maître
fenfé qui venoit de le prendre à fon fervice, et qui
avoit des chevaux extrêmement maigres. Son maî-
tre rit de fon erreur et fecoua la tête. Mais Michel
foutenoit: que dans fon village un valet ayant trouvé
des chevaux fort maigres chez le maître qu’il fervoit,
fe rendit la nuit à la potence et y arracha un haillon

des habits d’un pendu; qu’après en avoir frotté et
efluyé trous les. joprs fes chevaux, tout le monde
avoit été fhrpris de leur embonpoint 2).

Vous croyez donc, lui dit le maître, que ce
haillon feul donné de-l'embonpoint aux chevaux

3, Mais fans doute, lui répondit Michel, car ils
»Étoient f maigres auparavant qu'ils pouvoient à

peine marcher,6s
dé,Le maître. Ce. n’eft pas là la véritable raifon,

comme vous penféz Mais fi vous en avez envie, je
weux vous guérir de votre erreur. Répondez moi à

ce que je vais vous demander. Ce valet qui alla
chercher de nuit le hgillon de la potence, aimoit il
fes chevaux

Michel. Certainement, car fans cela il ne
féroit pas donné cette peine.

B4 Le



26 LeLe maître. Eh bien! celui qui aime fes chevaux
er qui veut qu’ils ayent de l’embonpoint, les fera
t-il périr de faim et de foif? Les fera t-il courir au
de là de leursforces? Leur fera t-il porter plus qu'ils
n’en peuvent porter? Leur donnera t-il une nourri-
ture malfaite? Les fera t-il manger lorsqu'ils font
échauffés? Ne les étrillers 3) t-il pas et ne chan-
£era t-il pas bien fouvent leur litière 4)?

Michel. Oh! ce feroit un’ bien mauvais valet;
s’il faifoir cela.

Le maître. Or, fi le valet, dont vous parlez Ce
donné de fi fortes preuves de fon atrachement pour
fes chevaux, en'allant de nuit chercher un haillorr
de pendu, croyez vous qu’il les ait négligés ou rat
foignés? S'il eft ainfi, quoi de plus naturel que de

voir des chevaux qui avoient été négligés tout à fait
par le valet précédent, fè remettre en bon état par
les foins d’un valet qui les aimoit7 Eh bien! qu’en

penfez vous?
Pa

wasT
Michel. Vous pourriez bien“avairäiifon.- Pour

notre village étoit cependant perfuadé, que le hail-

lon feul avoit produit ce changement.
1) cin £umpen: 2° aut Bei teibe: 3° firiegelr
4) die Gtreu.

35. Le boute feu 1).

J

Ti y avoit dans Un Village une femme, qui alloit dé

maifon en makon pour rapporter aux gens ce que

tet
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tel où tel avoit ‘dit fur leur compte. On vit fouvent
les meilleurs amis fe brouiller 2) tout à coup, les
parens, les frères'etfoeurs fe porter une haine irré-
conciliable, fans qu’on en put découvrir la caufe.

Cette méchante femme favoit mettre 3) bien à
profit ces brouilleries. Car par fes discours pleins
d'artifice elle piquoit 4) tellement la curiofiré de ces

fottes gens, qu’on lui donnoit tout ce qu’elle deman-

doit, uniquement pour apprendre d'elle ce que l’un
ou l’autre difoit d’eux.

Sa méchanceté demerira longtems cachée; car
elle avoit la précaution de défendre toujours aux

gens de dire de qui ils tenoient leurs nouvelles, Le
village ayant enfin reçu un nouveau paîteur, homme
de beaucoup d’efprit, qui fe cohnoiffoit à ces fortes
de gens et qui préchoit fouvent fur cette matière, le
boute feu qui brouilloirtoutes les familles fut décou-
Wert. Quelqu’un du troupeau reconnut un jour la
méchante femme à la déféription que le pafteur fit

dans un de fes fermons des manèges 5) qu’on em-
ploye-ordinairemient pour troubler la paix des famil-

les, et la dénonça au pafteur. Celui. ci en inftruific
Ja juftice; la méchante femme fur mile en prifon, et
condamnée à être pendant trois jours châtiée igno-
rainieufement à chaque porte où elle avoit caufé des
diffentions.

-1) Mufbeter. 2) fich entimeien. 3) benusen.
4) reigeit 5) Quitte! que Evreichung ciner fhlechten

Abfiht.
ve 36. Les
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“36. Les fuites de la défimion.
es payfans d’un village vécurent pendant long-Ë- tems en paix et dans un état d’aifance 1). Mais

leur églife ayant été rebâtic, leurs femmes fe brouil-
lèrent, parcequ’elles vouloient toutes enfemble avoir

les premières places. Tout le village prit part à cette

tracafterie 2) des femmes; il en nâquit même des pro-
cès, qui caufant aux payfans des fraix et dès pertes
de tems confidérables, appauvrirent le village entier
au bout d’un certain nombre d'années.

1) fie ivaten ivoblbaBend. 2) upnite Bdnferei.

37. Le receleur.
Parcelle 1) ne voloit pas lui-même, mais les vos

leurs s’affembloient chez lui. Et comme il ven-
doit de la bierre et de l’eau de vie, ‘Ces gens dépen-
foient chez Ini yne grande partie de ce qu’ils voloient,

Il s’étoit chargé même de vendre pour leur compte
les chofes dérobées. On faifit enfin les voleurs; ils
dénoncèrent Recelle, qui fut puni comme eux.

3) Pebler.

a,38, Les méchans payfans..

T es payfans du village de Malice étoient décriés 1)
A+ dans toute la contrée. Auffi étoient- ce de bieñ

méchantes gens. Ils reculoient 2) fécrettement les

bornes 3) des frontières du féigneur du village er
“de



Leone) 29de leurs voifins; ils labouroient tous les ans quelque
font du bois on de la prairie qui touchoit à leurs
champs, et cherchoient ainfi à aggrandir ieurs terres

aux dépens des propriétaires 4) tégitimes. Ils fais
foienr paître leurs tronpeaux dans ‘des bois qu’on
vouloit épargnet jou dans d’autres lieux défendus,!
au les laiffoient aller. à leur gré {ans berger, quand.
ils étoient fürs de.n'’être pas vus. Ils trompoient”
tous ceux à qui.ils avoient à faire, et ne payoient:
jamais exa£tement la dîme: 5). Ils .voloieht du boié.

paizout où ils en,trouvoient.  Par.avarice et par bé.
tifé ils n’envoyoient pas même leurs enfans à l’école,

Is alloient auffi rarement que poffible.à l’églife, le
feul endroit, où ils auroient pu apprendre de bon-
nes chofgs et ÆÆ@nvlincre de-leur méchanceté,
Malgré tous leurs efforts pour s'enrichir injuftement-
et fans peine, ils reftèrent dans la misère, et furent-
méprifés dans toute la-contrée.
4) ip Abeln Nufe 2) verräcen. 3) Grens-Gteine.
4) vehtmafige Eigenthümer. 5) der Bepnte,
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BY LE  fot berger.
nn jour de Mars où le fleil luifoit agréablement,

L
dù Jes violettes fleuriffoient, où les alouettes

chantaient, Un berger.fortit de {à maifon er dit en
lui-même: ,,N'és tu pas fou de tant ménager ton
ngrenier 1) à foin? A quoi bon tout Ge-foin? I
s»Croût de jour en jour plus d'herbes dans les champs,
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yet les brebis en trouvent déjà en abondance.‘*.’ 31
alla auffitôt dans la bergerie, brifa.les perches füxt

les quelles le foin étoit couché, et le fit tomber par
gros monceaux dans l’étable. Lorsque les brebis
farent retournées du.champ, elles fe mirent à choifir:

le meilleur, et foulèrent aux pieds. ie refte du foin,:
qu’elles quroient fort bien mangé dans un autre tems.>

Mais huit jours après le tems-éhangea; il gela et il
tomba une grofle neige ÿ il. fallur-guidér pendunobien:

des jours les brebis. à l’érable, et le- berger courut
risque de perdre le .ttoupeau entier. faute de-quois
les nourrir.

1) Qeubéden. ons s 101 L'em
40. L’avare.

“À Ticolas étoit'affez riche, maisi] craïgnoir de-dé-
AN penfer fon ‘argent, lors-même que d'étoit pour”

fon propre bien. Entr’autres fon fourneau étoit fel:”
lenent endommragé, qu'il'avoit befüitf d’être Féparé
de fond en cétäble: “On lar'avétt die ‘pfiis d'inéfoi,
que s’il venoit à s'écroulez 1), le feu pourroit caufer
bien du domage, Mais Nicolaë'aïma mieux ne
pas chauffer du tout. Cependént wm froid excefif
dans un hyver fort rude l’y força un. jour; le four-
pcau creva 2) 8u moment où il n’y avoit perfonne-
dans la chambre. Le feu prit d'abord au lin des
xouets 3), puis à Un grand coffre, enfin au lit,
‘Tout étoit en alarme. Nicoles, qui étoir dans-fa

grange,
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grange, accourut pour fauver fon argent. Les ferin-
È

gues 4) arrivèrent; mais comme Ja flamme fortoit Ë

déjà du toit de tous côtés, et que la maifon ne pou-
voit plus être confertée, elle fut-abattue, pour fauvey

les autres maifons; xt peut-être le village entier, J
Le feu fut.heéureufement éteint’ de cette manière?
mais Nicolas-manquoit. -Les décombres 5) ayant
été ôrées, on trouva fon cadavre près du coffre, et

l'argent qu’il avoit voulu fauver à côté de lui; appa-
«4

1remment qu’il avoit été étouffé par la fumée,
14

11)'einfrärsen.” 23 platen 3) Gpinnvad. 4) die
Gprûten. 5) die Erûmmer,

t A à
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41. L'économie r) et l'avarice.
T es habitans-d'un village qui avoit été incendié 2)
4 par la foudre avec la récolte entière, envoyè-

"4rent deux de leurs députés.par toute la contrée, pour 1
demander des fecours. Ces dépurés vinrent entr’aü-

tres de grand matin dans la cour d’un cultivateur qui

étoit fort à fon aife. Ils le trouvèrent près de l'écurie @e"

au.rmroment où il grbhdoit fon valet, pour n’avoif
3

pas détaché de la charrue Icé/cordes.qui fervoient-&
atteler. les boeufs du lobourage, «et pour les avoit:

“Jaiflé expofées à da pluie pendant toute le nuit. Hév

mlas! dit Furi d'eux, cet homme et avare, il ne e”
synous donnera pas grand chofe!« Le labonreur Wir.

Û

EI

les ayont sppeirtus, les mena dans le mailon, pen- K,
4

dant qu’ils lui racamoiens leur-défaftre 3) et implo-

roient
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roient fes fecours. Ils furent bien étonnés, quand
il leur donna une fomme confidérable d’argent er
qu'il promit, de leur en envoyer autant en grain
pour les femailles 4). Tout pénétrés de reconnoif-
fance, ils ne purent s'empêcher pendant le déjetiner
d'avouer à leur bienfaiteur, qu’ils s’étoient artendus

d'autant moins à fà libéralité, qu’ils l'avoient vu
gronder le valet pour une bagatelle,

Mes bons amis, leur dit-il, -4,c'eft précifé-
ment par le foin que je prends de tout ce qui m’ap-
apartient, que je me füis mis en état de pouvoir

safaire du bien.‘

1) Sparfamteit. 2D cingediderts 33 Unglèc
4) Yusfant.

42. Les voyageurs.
<"weux voyageurs rencontrèrent un homme et le
AV _puièreitt de leur indiquer, lequel des trois che;

aius qu'ils voyoient, devant eux les conduiroit le
plurÂt poffible à la ville prochaine; il«lui offrirent
même une récompente, pour l'engager à leur indi-
quer le vrai chemin. .Cet homme ne le favoit point,
mais pour. ne pas .perdre l'argent qui lui avoir été
promis, il fit femblant de le favoir et dit: le che-
»'Min du milieu mène tout droit à la ville, je ne fais

qu’en venir“ Les voyageurs lui donnèrent la ré-
compenfe promife, et pourfuivirent leur chemin.
Après avoir marché fort longtems, ils asrivèrent en-

fin



fin dans un village, où on leur apprit, qu’ils avoient
pris tout UN autre chemin, et qu’ils étoient bien loin
de la ville. Cela fâcha extrêmement les voyageurs,

et ils appelèrent celui qui les avoit trompés, Un mé-

chant, un fourbe, qui avoir voulu fe moquer d'eux,
et leur avoit pris leur argent,

43. Sur Putilité de favoir lire et écrire,

Tn bourgeois chargé de dettes et fort méchant ap-
L

prit, que Jean qui ne favoit ni lire ni écrire,
avoit hérité de l’argent qu’il cherchoit à placer à inté-

rêts. Il alla chez lui, promit de lui payer par an
{x écus pour cent, .Àe lui rembourfes 1) fon capital
au bout de l’année, et lui offiit pour fâreté l’hypo-
thèque de fa brafterie; cependant fous condition,
que Jean n’en parleroit à perfonne. Jean en fut
bien aie; il alla chercher fon argent, une plume,
du papier et de l’encre, pour mettre la chofe par
écrit. Le bourgeois remplit une feuille toute entière
de chofés qui ne fignifioient rien, et au lieu de fignez

fon nom, il en mit un autre que perfonne ne favoit
profoncer. Le payfan garda foigneufement ce pa-
pier, et le bourgeois le quitta avec l'argent. Peu
de tems après celui-ci-difparut. Qu’il aille où it

voudra, dit Jean; n’ai- je pas fa maifon, qui vaut
a Certainement beaucoup plus que la fomme que je
nlui ai prétée?‘* li alla en ville, et s’annonça à la

C juftice,
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juitice. Il produifit 2) fon‘papier; mais on le ren-
voya, parceque dans ce papier il n’y avoit rien qui
atteftât 3) la dette. Les autres créanciers du bour-

gecois furent payés, parcequ’ilsavoient mieux pris leurs

füretés. Jean feul s’en retourna les mains vides.

1) qurñcbegabien. 2) voreigen. 3) befchcinigen,

44. L'utilité des Magi/rrais.

TI y avoit dans un village quatre payfans rangés 1),À omis de l’ordre et de la juftice, er douze autres

payfans gens de mauvaile conduite, qui vouloient
tout faire à leur tête. ‘et n’avoient- jamais envie de

contribuer au bien général du village. Près des ter-
res de ce village'couloit un petit ruiffeau, qui, lors-
que les eaux grofliffoient extrêmement, rompoit les

digues 2), et inondoit les champs et'les prairiés,
Les quatre laboureurs rangés réparoient fans ceffe/les

digues, et faifoient leur poffible; mais le travail étoit
trop fort pour eux. Les douze autres payfans refu-
foient de les aider, et aimoient mieux par caprice
perdre eux-mêmes, Le village étoit fi bour-
beux 3), et le pavé fi mal entretenu, qu’en hyver
les troupeaux n’y pouvoient point paîter, et que ger-”
fonne n’étoit en état de charier le fumier aux champs,

Les quatre bons laboureurs difoient fouvent: Met-
»tons tous la Main à l’oeuvre, et réparons le pavé

du village,‘ Mais les douze autres n’en vouloient

abfolu-
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avoit plufieurs terres fort éloignées du village, et de
peu de rapport 4), mais il y avoit peu de bois, par-
cequ'on ne l’avoit jamais ménagé. Les quatre bons
Inboureurs dirent: faifons des enclos 5) autour de

nkes terres éloignées, qui ne nous rapportent
Presque rien; femons y des femences des bois 6),
faifons garder nos troupeaux, de peur qu’ils ne brou-

tent les jeunes arbriffeaux; de cette manière nous
»sâffurons du bois du moins à nos enfans.“ Cela
»Ne Nous accommodergit guères, répondirent les
»Méchantes gens; à préfent nous laiffons paître les
»3 Chevaux où bon leur femble, et à l’avenir cela nous
»léroit défendu.%- En un miot ils s’oppofoient à tout
ce qui regardoit le bien public. A la fin la juftice du

village fut changée. Tout prit alors une autre face,
Les bons payfans furent traités comme ils le méri-

‘toient, et les méchans punis et forcés de fe foumet-

tre à l’ordre et à la juftice.

x3 orbentii®. 2) die Damme. 3) morafia.
4), Ertrag. 5) Gepése, Schonungen. 6) Holsfaamen.

45. Le châtiment,
“În payfan fort riche, mais fort fot, s'imaginoitv qu'avec de l'argent on venoit à bout 1) de tout.

Ayant Un jour commis une mauvaife aftion, il fut
condamné à un châtiment exemplaire. La juftice

Ca voulut,
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voulut, que la punition fût corporelle et publique,
afin d’humilier fon orgueil. Il commença für te
champ par offrir de l’argent, pour être quitte de la
peine. Non, lui répondit-on, vous avez péché

publiquement et de propos délibéré 2); il faut par
Conféquent que la punition et la honte foient publi-

nues. Le riche eft obligé de fe fourettre à l’ordre
»,€t à la juftice, tout commelde-pauvre.“ Le village
entier approuva l'équité de .cette féntence; chacun

en profita.
1) amingen. 2) vorfatli.

46. La caufe et l'effet.
Ve ne fais d’où vient, que rien ne me réuffit, di-
J »foit Charles, je fuis toujours de mauvaife hue

»Meür, perfonne ne m'aime, et je fuis fouvent
ppüni.*“ Je vous en éirai bien la raifon, répon-
»,dit Frédérit, vous n'aimez pas à travailler, vous
n'avez unc-mauvaife confcience, vous chagrinez-rout
9 le monde et vous faites‘fouvent-des afdéons que la

pjuftice ne peut pas laiffer impunies. Vous voyez
bien que vous avez tort de vous -plaindres car

telle caufe, tel effects

47. Ceflez de mal faire, apprenez
à bien faire.

f Auand on répète fouvent les mêmes aétions, on
Nes Y accoutume et il eft bien difficile à la fin

de



de ne plus fes commettre. Mais il faut abfolument
nous en défaccoutumer, dès que ces ations peuvent

nuire à nous mêmes et aux autres. Pourvu que
nous Voyons le danger qui naît du mal, nous fom-
mes cffrayés alors du péril que nous aurions pu cou-

rir. La même chofe arriva à Chriftophe, qui avait
pris la mauvaife coutume de s'emporter 1) et de
gronder outre mefure à la moindre occafion. Un
homme fenfé lui raconta un jour, comment un
homme, qui en avoit tué un autre dans l’emporte-
ment, avoit été décapité il y a quelque tems. Ce,
récit fit entrer Chriftophe en lui même; il penfa qua

le même fort lui étoit réfervé peut-être, er il dit à
l’autre: Je fuis auffi fort fouvent emporté et com-
pe aveuglé par la-colères que me faudra t-il bien
p faire, pour me défaire de cette mauvaife habi-
»tude?“ L'homme prudent lui confeilla, d’aller
fur le champ trouver ceux qu’il avoit offenfés dans
fes emportemens, de leur déclarer le deffein qu’il
avoit de s’en défaire et de leur demander pardon du

pañé. Il lui conféilla de plus, de penfer tous les
jours à la réfolution qu’il avoit prife, d'éviter toutes
les occafions où il pourroit retomber dans fon ancien
vice, en quittant fur le champ toute fociété où les
efprits feroient échauffés,

1) in Bite gerathen,

"C3 48. La
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48. La crainte du maître.

Tean et Michel fe querelloient Un jour pendant qu’ils
J travailloïent, et après s'être ivrités l’un l’autre

à force de fe dire des injures, ils étoient fur le point
de fe battre. Mais au moment où ils levoient déjà
le bras pour fe frapper, ils apperçurent leur maître,

Auffitôt la querelle finit, et ‘chacun retourna tran-
quillement à fon travail.

Tout comme ici la feule penfée: que dira le
s,maître de ton aftion?‘“ arrête fur le champ deux
hommes aveuglés par la colère; de même l’idée d’un
Dieu tout préfent et qui fair tout, <ft bien propre
à retenir le pécheur prêt à commettre le mal.

L’oubli de Dieu, voilà la véritable fource du
péché.

Ne dites donc jamais: la tentation étoit trop for-
te, il m’étoit impoffible de réfifter à la fédu@tion Je

démon m'a aveuglé. Dites plutôt: je ne penfois
pas à Dieu; je ne croyois pas que Dieu fût le rému-
nérateur 1) de ceux qui le cherchent, c’eft à dire,
de ceux qui par amour pour lui font le bien et évi-
tent le mal; je ne me fuis point affez appliqué à
nourrir de bonne heure mon ame de la parole de

Dieu, pour pouvoir réfifter au mal; je n'ai jameïs
ptis garde lorsque le palteur l’expliquoit dans’ fes
fermons; j'ai Évité le commerce des gens'de bien,
j'ai recherché au contraire la fociété des méchans ou

des



des gens frivoles; je ne croyois pas qu’il fût nécef-
faire que j'appriffe à me connoître, moi-même, et à
m’examiner fur le vice auquel j'étois principalement
adonné; je in’étois donné encore moins de peine,
pôur combattre ‘de mauvaifes penfées et pour me dé-
faire d’habitudés vicieulés 2). Si je m’étois con-
vaincu de ces vérités, et fi je les avois pratiquées
fincèrement, je fuis fr, que ni homme, ni démon,

n'auroient été en état de me féduire, v

1)'Belopnet. 2) bôfe Gemohnéciten-

49. Bonnes réfolutions.

Te veux être bien attentif à l’école, afin que j'ap-
J prenne bien des chofts utiles, et que je devienne

hannéte homme.
Je ferai avec plaifir tout ce que mes parens ceux

qui m'inftruifent et mes maîtres exigeront de moi.
Je ferai toujours appliqué, ‘afin de m’accoutumer

au travail, et pour que le travail me caufe plus de

plaifir que de. peipe- 0Je veux füivre tous les bons avis qu’on meffton-

-nera, et éviter le commerce desméchans.
Je ferai fobre en tout. J'aurai foin de ma fanté,

je.ne ferai ni querelleur, ni envieux, mais modette
et plein d’égards pour tous ceux à qui j'aurai à faire,

Je veux être content et me réjouis de ce que j'ai,

que ce foit beaucoup ou peu.

C4 Je
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Je ne penferai point avec anxiété 1) à l'avenir,
mais je mettrai ma confiance en Dieu, qui ne me
laiffera pas manquer du néceffaire, pourvuque je
m'applique, et que je fois honnére homme.

1) Acnofilich£elt,

So. La vertu.
r+“out homme qui s’eft beaucoup exercé à faire avecÀ plaifir tout ce qui plait à Dieu et aux hommes,

Uniquement parceque cela eft bien et utile, un tel
homme a la vertu, ou eft vertueux. Un tel homme
aime à devenir de jour en jour meilleur, Qu à aug-
menter fes lumières et fon favoir faire 1), parceque

plus fon travail lui réuffit, plus il y trouve du plaifir
et du contentement.

1) Gefhidiicteit,

SI. L'enfant fncère.
@ophie étoit fincère et pleine de franchit. Quand,

Pa

faute 1) d’attentibn, elle ne favoit pas une chofe,

‘ewsrmavouoit fur le champ à fon maître et lui difoit:2

je n'ai pas bien pris garde, mais je veux mue cor-

n'iger; je vous prie de me répéter la chofe' encore

nUne fois.“ Quand fes parens lui reprcchoient quel-
que faute, elle ne cherchoit pas à l’excufer où à le

diminuer; mais elle difoit: J'ai tort, je mérite
s3 d'être 'châtiée, et je veux m'y fonmettres *Mais

»Téndez

Le



acer au»rendez moi auffi votre tendreffe, mes chers parens.
Car ce qui m’affigeroit le plus, ce feroir de n'être

nplus aimée de vous.
1) Aus Mangel.

db

52. Le bonheur de l'homme vertueux
dès ici bas. f

way Prétien avoit Été envoyé régulièrement à l’école,7 da

BE avoit été accoutumé de bonne heure au tra-
Wvail et à la probité.  Aufli étoit il inftruit et aimoit

À bien faire.

Quand il fut devena grand, et qu’il voulut
Mmarier, il offrit fû, main à une femme appliquée et
wertueuft qu’il-conmoiffoit depuis longtems. Son
harisge fut heureux car ils s’aimoient tous deux et
faifoient régner Fordre et les bonnes moeurs dans
leur maifon. Dieu bénit leur travail; leur bien
augmenta et leur fournit les moyens d’exercer la
Sienfaifance ils aimoient auffi à aider les autres de
Leurs confeils; ce qui leur gagna tous les coeurs. Ils
évitoient tout ce qui pouvoit donner lieu à des difpu-
tes, Ng legmpéliept jamais de chofes qui ne les regar-

«@-doient point, et donnoient à chaçun ce qui lui reve-
noit, De cette manière, ils n’eurent jamais de pro-
cès, et le feigneur du village les aimoit et les efti
moit beaucoup, à caufe de leur bonne conduite,
Comme ils étoient fobres et ne fe querelloient jamais,

C5 ils

2 Ftuant À

À
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ils confervèrent une fanté parfaite et parvinrent à un
âge très avancé et très heureux. Leurs enfans profi-
tèrent de leur exemple, et jouirent du même bon-

heur.

22>5. Les pepins 1):
à petite Marie venait de manger une pomme, et

JL étoit far le point de manger auffi les fix pepins

qu’elle y avoit trouvés. Mais au même inftant fon

PE a dsque je fais, tu ne mangerois fûrement pas les
3» Pepins.®

Marie lui demanda: Eh bien! que fais tu donc ?*s
Frédéric lui répondit: ,,le maître d’école m’a dit,

9» que lorsqu’on sème les pepins en automne, chacun

d'eux peut devenir avec le tems-un.grand arbre,
»GUi portera les plus beaux fruits.“ Ils allèrent au

jardin, et y femèrent les pepins à l'écart 2), En
peu d'années les pepins étoient devenus des arbus-
tes 3). Les enfans eurent foin d’arracher les mau-
vailes herbes qui croiffoient autour d’eux ils les atta-
chèrent à des foutiehs. poux, avoix, Ge grbzes bien

droits. Frédéric avoit appris en attendant à enter 4)
et à greffer; il pria un jardinier de lui donner quel-

ques greffes 5), et les enta für fes arbriffeaux. Ils
devinrent avec le tems des arbres bien forts, et four-

sirent tous les ans des fruits en quantité à Frédéric

et



seems 43
et à Marie. Comme ils en cueilloient un jour, Fré-
déric dit à fa foeur: Eh bien! n’as tu pas bien fait
3, de ne pas manger alors les pepins?“ Sans doute,
répondit Marie, mais n’as tu pas bien fait auiti

»d’aller à l’école, où l’on apprend de fi bonnes
Chofés

1) die Kepne. 2) an einem abaclegenen Orte
3) Gtdmmehen. 4) pfropfen und ofutiven. 5) Bfropfs

teifer.
né

54. Le petit jardinier.
Frédéric avoit eu dans fa jeunetfe du goût pour la

culture 1) des arbres, et avoit appris d’un jar
dinier à planter, à émonder 2), à enter et à greffer
les arbres frbiriers. Une longue maladie l’affoiblit
tellement, qu’il lui fut entièrement impofible de
livrer aux rudes travaux de la campagne. ll auroit
été bien malheureux, s’il n’avoit appris que le labou-

rage. Mais comme il s’entendoit à la culture des
arbres, fon feigneur en fit fon garçon jardinier, et
lui affura par ce moyen {à fubfiftance pour toute {a

vie.
1) Die Daumzude. 2) Befhneiden.

ss, La bonne fervante.
ouife favoit filer, tricoter, coudre, laver, repaf-

pu) ‘fer 1) le linge cuire; elle favoit auffi foignec

le bétail. Elle avoit appris tout cela de fes parens,

ou
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ou des gens auxquels elle avoit vu faire toutes Ces cho»

fes. Elle s’exerçoit fouvent à ce qu’elle avoit appris,
pour n'en pas perdre l’ufage 2). Elle avoit auffi appris
à l’école à lire, à écrire, et chiffrer: Avec tour cela
tlle aimoit la propreté, étoit modefte, faifoit tout à

tems, et remettoit toutes les chofes à leur place.
Etant devenue grande, elle entra en fervice chez de
fort bons maîtres, qui l’aimèrent et la traitèrent
comme leurs propres enfans.

RE"1) plétten. 2) die Uebung.

86. Le bon valet.

1,
Æartin étant tombé malade, fat obligé d’aban-AVL donner à fon valet le foin de tout l'ouvrage.

Un mauvais valet auroit profité de la maladie et de
l’abfence de fon maître, pour fe livrer à la parefe,
mais celui-ci redoublé d'aftiviré.” Ah, difoir-it
nfouvent, comme mon maître fe réjouira de mon
»°7èle et de ma fidélité. H en fera rétabli d’aurant
plus vîte, quand il verra tout en fi bori ordre, et

qu’il n’aura pas befoin de fe ficher. Martin fut ré-
tabli en effet, et donna f fille unique en mariage
au bon valet, qui hérita tout fon bien après fe mort.

57. L'homme charitable.

n pauvre voyageur avoit été empéché par les
neiges profondes d'arriver jusqu’à la ville; acca-

blé



blé de fatigue et engourdi 1) par le froid, il s’étoit
affis dans le grand chemin, où il s’endormit et cou-
xut risque de périr, Deux psyfans revenoient de la
ville. Jean qui f trouvoit fur le premier chariot,
d’apperçur et dit: voilà un homme mort ou ivre.
Chrétien qui le fuivoit, arrêta fes chevaux, defcen-

dit, et effaya longtems de réveiller le malheureux.
voyageur; mais il le trouva fans mouvement. Viens

donc, dit Jean, laifie le, pourquoi nous embarraf-

fer d’un homme mort que d'ailleurs nous ne cote
s»N0iffons pas Non, répondit Chrétien, j'ai

&ppris à l’école, qu'un médecin habile peut fauver

Un homme.gelé, quoiqu’il paroifle mort. Aide
sy Moi à le charger fur mon chariot; je veux le rame-
s5ner à la .Vfile ‘Chez le médecir.* Grand merci,
répondit Jean, j'ai à préfent les pieds bien chauds,
et je n’irai pas me les refroidir.‘* En difant cela,
il continua fon chemin. Chrétien plaça lui même
le malheureux fur fon chariot, retourna à la ville,
et eut le plaifir de le voir rétabli par l’habile méde-
tin, chez {ai il l’avoit mené.

1°) evfrarre.

58. Le laboureur prudent dans un
tems de cherté.

A Ja fhite Ae-pluics continuelles, la récolte avoir
LA gré 6 meuvaile, -que Le hoideau de frigle cou-

toit

me
15 er 4

sd.



toit trois écus, George s'arrangen en conféquence,
II avoit toujours confumé par an foixante boiffeaux
de feigle pour du pain. D'abord après la moiffon ü

commença à ménager, acheta trois winfpel de pata-

tes, le minfpel à feize écus, ce qui faifoit la fomme
de quarante huit écus. Il vendit à la place trente
boifleaux de feigle quatre vingt dix écus, et man-
gea plus fouvent des patates. De cette manière il
gagna quarante deux écus dans un tems, où pres-
Que tout le monde perdoit.

59. L’ami au befoin,

ss
«ompère, une partie de mes chevaux eft en voyage,

et le refte eft malade. Si j'avois donc un
»n8Mi, Qui voulût herfer les pois que je viens de fe-

Mer; les oifeaux les mangeront fans cela. Tirez
»,Moi du befoin, compère; je ne vous demande

qu’une demi-journée; d'ailleurs vos pois font déjà
pious terre“* Chrétien fit'ce que fon, compère
Jean lui avoit démandé, et eir fut aimé pour le refte
de fà vie. Jean vantoit continuellement et à tout le

monde les bons fervices que fon compère lui avoit
rendus au befoin.

60. Les plaifirs innocens.

A Ticolas n’éprouvoit jamais le moindre fentimentdN de joye, quand au printems il voyoittout en

fleurs,



fleurs, ou qu’il entendoit le chant du roffignol, ou
qu’il promenoit au milieu des champs couverts de
bleds. Pour fe réjouir, il lui falloir du vin, du
café et du gâteau; il falloit qu’il gagnât au jeu, ou
qu’il eût le plus bel habit dans toute la compagnie,
ou qu’il s’y trouvât quelque imbécile, qu’il pût tour-
ner en ridicule. Dans ces occafions feules Nicolas
étoit quelquefois gai.

Un jour qu’il étoit invité à une fête non loin du
village, il traverfoit un petit champ en filence etfans

penfer à rien, comme de coûtume, Il trouva fon
pauvre coufin Charles, qui confidéroit un pommier
fauvage tout en fleurs, et chantoit à voix baffe quel-
que verfet d’un cantique, dans lequel Ja beauté et
la magnificence. des ocuvres de Dieu étoient cé
Jébrées.

Comment pouvez vous vousréjouir à la vue d’un

sürbre? dit Nicolas avec un vifage refcogné I).
Charles le falua- d’un air qui annonçoit la férénité et

la douceur de fon ame, et lui répondit: Coufin,,
nf'il n’y avoir pas des plaifirs qui ne coutent rien,
n d’où en prendrois je bien, puisque je fuis pauvre

Mais Dieu en à auffi crée pour les indigens. Je
puis me réjouir fans frais et fans remords.*

Mais dites moi, Comment faites vous cela lui
demanda Nicolas. ,,Le voici, lui répliqua Charles:
n Je l'egarde attentivement tout ce qui eft autour de
nMoi, depuis les chofés les plus grandes jusqu'aux

plus
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plus petites, et tous les jours j'y trouve des beau-

ntés nouvelles. Je me demande alors: à quel ufage
net à quel deffein toutes ces chofes ont été faites?

Quelquefois j’y découvre la fagetfe du créateur, et

malors je fuis en état de faire fur le champ une
»prière que mon propre coeur m’a diée, parceque
nj'étois pénétré de la puiflance, de la fageffe et de
pla bonté de Dieu. Après cela je retourne chaque

fois avec la plus grande joie à mon travail, en me

npromettant bien fincèrement, de.ne jamais rien
pfaire qui puifle déplaire à un Dieu fi bon.

1) mäarcifd.

61. Les oïfeaux de'pafage 1).
e petit Charles, fils du laboureur Guillaume, vint

un jour trouver fon père et lui dit: Je viens de
voir l’hirondelle; qui fait toujours fon nid fous notre
toit, et qui chante fi bien.

Le père. As tu vu hier, comme les moucherons
danfoient déjà

Charles. Oui; mais qu’elt ce que cela a de com-
mun avec les hirondelles

Le père. Beaucoup, mon enfant; car les mou-
eherons leur fervent de nourriture.

Charles. Notre cicogne eft auffi revenue à fa

grange.
Le père. Apparemment que les grenouilles

remontrent déjà, et que les ferpens ont quitté leurg

trous. Charles.



Charles. Mais les animaux ne reviennent-ils
donc jamais que lorsqu’ils font fürs de trouver leur

nourriture
Lepère. Ils ne reviennent jamais plutôt. Tu

fais, mon enfant; qu’il y a plufieurs efpèces d’oi-
faux fanvages,- Les uns fe nourriffent de graines 2)
et d’infe@tes, ct'reftent presque tous dans flos cons
trées. D’autres vivent uniquement d’infetes, et
nous quittent à l'approche de l’hiver, pour aller cher»

cher des contrées plus chaudes, où les infees n’ont
pas befoin de fe cacher fous terre: Quelques autres

éspèces d’oifeaux, entrautres les hiréndelles, fe plon-

gent dans l'eau, pour y dormir tout l'hiver, parce-
qu’elles ne tyquvent point de nourriture dans cette

faifon. comes M4

charles. Et ces oifeaux reviennent vers le prin-
tes, lorsqu’ils- fe-dontent qu’ y a de la nourri-
turé pour eux?”
t* “Le père. ‘Sans doute. Mais fais tu bien qui a
appris tout cela aux animaux? Qui a enfcigné à la

ticogne à retrouvér fon nid, et à l’hirondelle le toit
de fon hôte

Charles, Quel autre que le bon Dieu.
Le père. Bien, mon enfant, Dieu a donnéaux

animaux tout ce qu'il faut à des animaux pour être
heureux, Toutes les fois que tu reverras les oifeaux

de paflage, dis en toi-même: ,,Dieu donne aux
n'Animaux leur noursiture, même avant qu'ils vien= e
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»hent. Un Dieu qui pourvoit ainfi à tout, doit-

Être un Dieu fort bon. I! n’æ fûrement pas oublié
l'homme.“ Oui, ce même Dieu, mon enfant,
8Voit préparé ta nourriture même avant ta naiflance.
T U vins comme étranger fur cette terre, et tu trous x

vas‘du lait, le feul aliment qui pût te nourrir et te
conferver.

Dis moi, Charles, que rendras tu bien à Dieu
pour un f grand bienfait?.

2e 0eCharles.  Héles! ‘je n’ai rien à lui donner; mais

je -veux l'aimer bien_tendrement,

-.43 die Sugvôgel. 2) Sôrner,
p

pe

re_L62. La fille d'enfans:

 *Tne pauvre fille, qui gardoir ies enfans du, maître
U chez lequel elle étoit en feryices' pleuroi, un
jour amèrerhent. Sa maîtreffe le remarqua «et lui .en
demanda la raifon. ,y Hélas! lu dit elle, il faut bien
jy que je pleure, quand je penfe à çe que je devion-
sydrai. Les autres enfans vont à l’école, et y äp-

prennent tant de chofes utiles, tandisque je n’dp-
prends rien. Je n’ai pas dequoi payer l’écelage, je
ne gagne que le pain que vous me donnez par

mpitié; aulfi je refterai ignoraute. Qui voudra me
prendre à fon ferviçe, quand il peut, avoir des dos

»»meftiques bien inftruits? Je travaillerois de boy
3, Coeuy toute la nuit, fi j'avois feulement, ls. permif:

fon



buse] se
nfion d’alter à l’école, pour m'y inftruire“ Ces
Paroles touchèrent la bonne femme, et elle dit en
elle-même: ,,je veux prendre fpin de cetre pauvre

nfille, car elle me fait pitié. Dieu veut que nous
»4y0Ns compaffion des pauvres; et le plus grand
nbien qu’on puiffé: faire à quelqu’un, c'eft de lui

faire apprendre des chofes utiles:«  Depuierce
tems elle envoya régulièrement la pauvre enfant à

l’école, pendant quelques heures de la femaine; et

plus elle apprenoir de.bonnes chofes, plus elle tra-
vailloit avec zète et fidélité.

8! 2}
63, La bonne four,

atirie et Guillautite, après un marlage de quel-a -ques années; fe trouvèrent chargés

de-foins domeftiques. Leurs enfans étoient encore‘

petits, et par conféquent à charge aux parens, Ma-
rie ne vouloit pas d’ailleurs fe repofèr entièrement

fur fes fervantes des foins du ménage, Heureufe-
Inent elle avoit ‘uné féenr cadette, appelée Louifé,

qui l’aimoit tendrements Celle-ci quitta le fervice
où clle avoit été jusqu'ici, avec l’agrénrent 1: de fes
maîtres, et s’offrit à refter pendant'quelques années

chez foeur et à l’affilter dans fon ménage. Elle
ne lui demanda qu’autant d'argent qu’il lui falloit
pour fes habits. Guillaume et Murie acceptèrent
avec joie fà propofition, et trouvèrent au bout de

Da quel-
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quelques annees avoir gagné confidérablement par
les foins de Louife. Celle-ci étant fur le point de
marier, Guillaume et Marie caleulèrent en fecret;
ce que Louife pourroit avoir gagné dans une autre
condition depuis le tems qu’elle étoit chez eux; et
du jour des fiançailles 2+, ils lui donnèrent cette
fomme en argent et en meubles.

1) Genchmigung. 2) Verlobuns.

64. Le-valet reconnoifant.
5 [Dourquoi reftez vous toujours au même fervice 2e

dit un jour à Frédéric un voifin envieux des
fervices que çélui- ci rendoit à'Aoù maître, et éffayà

tout pour le débaucher 1). Je vous ai déjà ofeit
fi fouvent de vous prendre à mon fervice. Je vous-
donnerai plpé de gages, et tous les ans quelque,

bonne pièce d’habillement. _»s Cela m'eft tout à,
n fait impoftible, répondit Frédéric; ‘Car tout Ce qu’il,

»Y. à de bon en moi,je.le dais,, après Dieu à mon,
p maître, I hfa fait inftruire dans ma jeuneffe à.
fes propres frais; il eft juite par conféquent que je
5» lui rende tous les fervices que je puis. Tarit que,
MoN maître atuel voudra me garder, je le fervirai,
3, AVec reconnoiffance.s

Le voifin s’en alla tout honteux,
=L1) abnvendig Machen,

ue 6°



65. La reffitution r).

Unes cons de oignon
attaqué d’une maladie fort dangerenfe. Sa con-
fcience fe réveilla pendant les nuits où il ne pouvoit

point dormir, Il en étoit tellement tourmenté, qu’il
fit appeler fon pafteur, et lui avoua tout. Le pafteur,
homme fort fenfé, lui dit, qu’il n’y auroit de repos

pour lui, que lôrsqu’il auroit réparé 2° fes torts, et
reftitué à fon feigneur ce qu’il lui avoit dérobé. ,,Si
»je fais cela, répondit Te malade; je me couvrirai

de honte aux yeux de tout le monde, et ma femme

3.

»2t mes enfans qui-font innocèens feront réduits à
351 miendicité:sé Célui qui commet des injufti-
Ces, répliqua ‘lé pafteur, mérite d’être couvert
d'ignominie. Encore vaut-il mieux l’être ici que
dans une autre vie, Faites du moins votre devoir

dès'à préfent, donnez dé bons exemples, et laitfez
à Dieu le foin de votre famille.“ Le malade obéit,

remit tout l'argent aù pafteur, et le chargea de prier
fon feigneur de Tui”purdonner fa mauvaife ation. Le

-feigneur prit l’argent, et fit affhrer au malade, qu’il
lui pardonnoirde bon coeur. Celui-ci mourut trans
quille quelques jours après. -Le bon feigneur rendit
l'argent à la famille du défunt, et de cette manière
la providence rendit heureufes plufieurs perfonnes à

la fois, Un pécheur verioit de donner une forte
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r preuve de fon amendement 3) et un'exemple falu-
taire. Le feigneur avois exercé la charité chrétienne,
Et la famille du défunt, appauvrie par la reftitution,

jouifloit maintenant d’un bien, qui, lorsmême que
le vol fût demeuré caché, auroit éré accompagné de

malédiétion
v) Die XBicdererftattung. 2) ein Unvecht micder gut

maden. 3. Defferung.

66. La vérité,
zWuand on demandoit à Guillaume des chofes dontQu étoit inftruit, foit que ce fût juftice où

dans une converfation férieufé,- il en difoit fincère-
ment fon avis. Il ne difoit ni plus ni moins de ce
qu'il avoit à dire. Auffi tout je monde avoit de la
confiance en lui, et un fimple oui et on de À part
valoit plus que le ferment d’un autre. On peur bien

penfer, que Guillaume jouiffoit de l’eftime de toùt
Ye monde.

67. L'orage.,
sWraiutif et Guillaume, travailloient un’ jour aux
“u champs, lorsqu’il s’éleva un violent orage accom-

pagné de tonnerre et d’éclairs: Craintif dit: ,,viens

Guillaume, voilà un arbre creux, nous nous y
mettrons à l'abri de l'orage. Je meurs presque de
ppeur$ Non, dit Guillaume, ‘je ne füis pas fi

bête.



»bête, I eft fort dangereux de f placer pendant
l'orage fous des arbres dont la cime eft defféchée

Car’la foudre les frappe plutôt que d'autres arbres,
L’orage eft un bierifoir de Dicu il ébranle la terrey

“4
la féconde par des pluies chaudes, ct purifie l'air.

Quand même je me mouiiterois bien, mes habits i
fécheront dans peu, et il y 8 moins de danger à 2

fe tenir en plein air, que fous un arbre, Ou pen-
fes tu, que fi Dieu avoit réfolu ma mort, je pour-

rois l’éviter enr me cachant dans un arbre creux? 6
veCraintif fe laifla perfuader par les raifons et l’intrépi-
qe

dité 1) de Guillaume, et sefta auprès de hi. 2

Comme ils parloient encore. la foudre tomba fur le
Æ3

même arbre, fous lequel Craintif avoit voulu fe ca- A 4

cher” :Craintif, révenu Ge fà frayeur, fe jetta au
cou de Guillaume et ne pouvoit aflez lui exprimer fa
réconnoiffance.  ,,Cher Guillaume, tu m’as fauvé 27

la vie, s’écrià t-il.‘ “Tu'en as fait autant que moi, La
répondit Guillaume, ‘puisque tu as êré- docile à mes sé

conféils. Asa} Uneefbroctenbeis,

68. La providence.

T In payfan ayant été un jour invité avec fà famille
Va une nôce qui devoix fe faire dans une métai-

tie I) voifine du village, promir d’y venir On
peut penfer, quelle fut la joie des enfans, quand ils
fongeoient au feftin, aux jolis habits, à la mufiqu

A) D4
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56
et aux autres plaifirs qui les attendoicnt. Mais à
midi le père tomba fubitement malade; ce qui obli-
gea la mère de refter au logis, et fans les parens les
enfans ne pouvoient pas alleg à la nôce. Ils pleu-
volent amèrement, d’avoir Été tellement trompés dans

leurs efpérances. L'un des cnfans s’en fâcha même,
jusqu’à dire: pourquoi le père tomboit il donc maz,
lade juftement aujourdhui, où nous aurions pu nous

divertir fi bien. Mais écoutez là fin de l’hiftoire.
Le même foir le feu prit à la maifon des nôces, et
comme les convives étoient dans une chambre au
haut de la maifon, ils s’empreffèrent tellement de
defcendre, que plufieurs fe bleTèrent en defcendant

lefcalier, et que d’autres trombèreñr malades de
frayeur. Alors les enfans s’apperçurent, que la mala-

die du père, (qui fut bientôt rétabli), que cette
maladie, qui les avoir empéchés d'aller à la nôce,

avoit été une fage difpenfation 2) de la providence,

et ils bénirent Dieu de tout leur coeûr. Les parens
leur apprirent par cet exemple: que Dieu, cx.noue
envoyant des maux, à toujours les meilleures vues’ 3),
et que fi nous ne voyons pas toujours à quoi ces
MAUX peuvent nous être utiles, nous apprendrons
un jour combien notre père célefte nous aime.

1) Vormerf, Meicrey. 7) Füsung. 3) Abfichten.”
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‘69. I y à plus de biens que de maux

dans le monde.

«hrétien difoit foutent: ,,mes enfans, quand vo-
»tre travail vous réuilit, quand vous mangez

n'AVeC Appétit, que vous vous portez bien, qu’il
9, fait beau tems, quand les oiféaux chantent, quand

VOUS fentez de la joie à la vue d’un champ couvert

sde bleds, ou d’unc prairie dont les fleurs parfu-
sMent I) l’air, rendez alors grâces à Dieu, qui

VOUS à donné tous ces biens. Je fuis vieux, mais
n quand j’y penfe bien, je.trouve que Dieu m’a en-
3; voyé beaucoup plus de biens que de maux et mes
»,Enfans vous nc pourrez vous empêcher de dire la
sy Même chofè. Par exemple, pour un jour de ma-
iladie, combien de jours de fanté! L'homme eft
lui-même la caufe de la plûpart des maux qu’il
np fouffre; il fe les attiré’ par le vice er le défordre.

»yCelui qui aime Dieu par reconnoiflance, et l’ho-
ayNore par fon obéiffance, ne trouvera point que ce
m monde eft.une vallée de lames 2). Les revers 39
»de cette vie font fouvent des châtimens méiités,
»deftinés à nous. corriger; fouvent auffi nous y foms
ÿ Mes expofés fans notre faute, et alors ce font des
3 difpenfations fages et utiles de notre père célefte,
»Par exemple, les maux nous exercent à la pa-

ntiences ce! qui eft nuifible à l’un, eft utile à
nd'autre La mort d’un animal fournit à l'homme

fact Ds UN
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sa Une bonne nourriture. Tout comme le jour du
nle printems ne dure pas toujours, tout de même
»il eft impoflible que les chofes aillent toujours au
n8ré 4) de l'homme. Il n’y a point de félicité par-
mfaite et durable dans cette vie. Quiconque” veut
UN jour jouir d’un bonheur parfait et fans fin, doit
Apprendre à être bon et vertueux, c’eft à dire, à
Être reconnoiffant et modéré dans la profpérité, et

mpatient dans J’adverfité, Un bonheur conftant-5)

eft le prix de J'homme pieux après fa mort. C’eft
une grande faveur de Dieu, qu’il y ait déjà dans
ce monde plus de biens que de maux, et que même

»les dnnées de notre apprentiflage 63: nous foient

3» lendues agréables. 01 vie
1) mit SBoblgeruch cefûllen. 2) Gammerthal. 3) die
SBideemdetigéciten. 4) nach ABunfde. 5) befftandid,
6) Sehracit, Lebriabre,

70. De l'effentiel et de Paccidentel 7).
TL y wvoit un portier de ville 2)s- qui‘aimoit fort: à
À rive. Quand les payfans menoient des vivres ‘au

marché, et qu’ils étoient obligés de s'arrêter longe
tems à la porte, à caufé de leur grand nombre, ‘it
plaifantoit avec ceux qu’il commoiffoit, et déprifoit 3)
ordinairement la condition 4) des laboureurs.

T1 s'adreffa aui un jour à Guillaume, mais qui
le reçut fort mal. Celui-ci lui demanda, ce qu’il
antendoit proprement par UN payfan? Le payfan,

répon-

Œ



——oucammants ‘39
“répondit 1e portier, eft un homme groffier, Tupide
et pareffeux, qui ne remucroit ni mains ni pieds, À

-moins d’y être forcé.

Vous vous.trompez, mon ami, répliqua Guil-
daume. Un payfan ef un homme, qui fait retiier
des plus grands avantages de l’agriculture et de l’en-
tretien 5) des beftiaux; qui jouit de la préférence

+de conferver fes forces et fa fanté par fon travail; à

«qui feul les enfans ne font point à charge comme

dans les autres conditions; qui par la pratique feniée
de fa vocation 6) fournit à l’état la plus grande par-
tie des véritables richetes. Voilà, mon ami, ce
que le payfan doit ou peut être, pourvu qu’il l'ofe,
et qu’il y ait été préparé à l’école. Si donc à l’ave-
nir vous voulez‘parler d’une chofe, diftinguez bien
d’effentiel de l’accidentel,
e Le portier. le quitta tout.honteux,

r) vom YBefentlichen und Bufalligen. 2) Ehorfbrels
s°ber. 3)hevabmärdigen. 4) der Stand. 5) Vichs

sudt 6) Beruf.
YI. Des quantages de la vie champêtre.

In jour de printems un bourgeois fe promenoit à
Au la campñgne, Vers le foir it furvine forte

pluie, et il ne risqua pas de s’en retourner en ville,

mais il refta dans un village voifin. Peu de tems
après un payfan et fon fils entrèrent dans la maifon
-où il s’étoit retifé; ils revenoient dés champs. Après

rt 1 sêtre
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s'être falués comme à l’ordinaire, ils eurent enfem-

ble la converfation fuivante
Le bourgeois. Non, je n’aimerpis pas d’être la-

boureur. Ce n’eit certainement pas une petit tour-

ment, que de labouver ou de travailley en plan
champ dans un tems pareil; et combien fouvent ne

fait il pas mauvais tems dans l’année 724
Le laboureur. La peine n’elt pas toujours 2%

sourment, mon cher monfieur ,.et-d’aillèurs le plus
mauvais tems a fon utilité, et vient de Dieu,

42

Le bourgeois. Vous avez bien raifon; mais on
mouille et on risque de tomber malade.

2-2Le laboureur. IL eft vrai. qu’on f mouille, mais
à force de s’y accoutumer cela ne nous fait aucun
mal.

Le bourgevis. En effet,. vous. n'avez point dù
tout l’air d’être malade, mon am, mais avant que
vous vous y foyez accoutumé

Le laboureurs Nous endureiffons le corps dès
notre enfances auffli fommes nous ‘plus-forts-que*les
gens de la ville. Nous jouons, dans l’eau froide,
nous courons par le village dans la'plus rude faifon,
où vous ne permettriez pas méme. à vos enfaris” de
fortir de la maifon. D'ailleurs vous favez combidh

le travail fortifie le corps.
3: LE VELe bourgeois. Mais nous autres nous travaillons

auf. à" :.cLe laboureur. Oui, mon cher. monfieges, St Vos

travaux
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fravaux font auffi fort utiles. Mais les nôtres nous
procurent en même tems des plaifirs dont vous êtes

4

obligé de vous pafler 1). Parexemple, quand vous
voulez entendre: chanter une alouette, il faut que
vous la nourriffiez dans une cage; mais nous, nous
en entendons chanter par centaines, fans que cela
fidus coute la moindre chofe. Vos profeffions font 05
pour la plûpart fédentaires 2) et défagréables; von 4+
chambres ou yos atteliers 3) ont fouvent une mau-

vaile odeur ‘vous êtes obligés quelquefois d’em-
piodyer des poifons'dans vos ouvrages, ce qui vous ruine +4

la‘fanté. Pour fibuz, les plus belles fleurs nous-rés
à

jouiffent à la fois la vue ct l’odorat. ’-La vapeur 4)
0

squi monte dalg ‘terre nouvellement labourée fortifie ae,
extrêmement udärté, Une belle miatinée de prin-
tems eft quelque chofe de délicieux, dont vous
joniffez rareméit eti” ville:

Le bourgeois. Mai à combien de dangers vousêtes-expofés! Tout peut ruiner J
l'humidité, la grêle et le vent, les infeÜes, la

q

4 th

guerre ct la mortalité des befliaux Quant à nous,
rien ne nous trouble dans nos travaux, et plus les

autres perdent, plus nous gagnons quelquefois.
Le laboureur. Mais nous n'avons pas non plug

gutant de béfoins que vous; bien fouvent Dieu nous
donne plus qu’il ne nous faut, Si nous avons quel-

ques bonnes artnées, nous en pouvons très bien fup-
porter une mauvaifg. Avec tout cela, nous trous
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vons dans tout ce qui nous arrive plus de füujets de
pentèr à Dieu et de nous réjouir. Nous voyons
tous les jours les oeuvres'de Dieu; c'eft lui qui nous,
envoye immédiatement 5) fes bienfaits, qui nourrit
toutes les créatures, qui ordonne à la pluie de fé-
çonder les montagnes même,

Le bourgeois. Vous avouerez auffi que nous
jouiffens de plufieurs avantages dont vous ne pou-,
vez pas jouir à la campagne. ‘Dans la ville notre,
vie et nos biens funt plus en fureté, nous y trou-
vols des féceurs dans nos maladies, de bonnes fo-
ciétés et des inftiturs 6) pour y faire inftruire nos
enfans. Le culte public y eft-plus fréquent 7) et
plus brillant, nos maifons er nos jardins font plus,
beaux, et nos habits plus commodes que les vôtres.

Le laboureur, Mon cher monfieur, notre pau-
vreté ne tente perfonne; et lorsquéon veut nous faire

tort, la juftice prend notre défenfe. Nous fommes
rarement malades, parceque nous avons peu de
feftins.  L’éduration denos enfans nous fait moins
de peine et de dépenfes que celle des vôtres; leur

meilleur héritage, c'eit l'amour du travail et des
corps robuftes, Quant à notre culte, nous favons
que ce r'eft pas le grand nombre des prières, mais
un coeur droit et fincère qui plait à Dieu et fouvent

nous chantons au milien de nos champs avec plus de,

ferveur, qu'on ne le fait dans mainte églife. Nos
maifons nous mettent à couvert des rigueurs de la

failon,



faifon nos jardins nous nourriffent fuffifamment; et
le luxe 8) des habits et des meubles 11e nous appau-

Vrit pas.
Le bourgeois. Quoique vous difiez, je ne me

ferois jamais payfan.

Le laboureur. Mon cher Monfieur, la ville a
fès avantages, mais le village a auffi les flens. Il
eft bon que chaçun aime fa condition. Mon deffein
n’étoit pas de déprifer la ville, mais feulement de
montrer que le laboureur, qui fait mettre à profit fa
condition peut vivre très heureux.

1)-vergebert laffeñs 2)fésend.- 3) ABertfigtte. 4) der

…Duft s)-unmittelbar. 6) Bafalen. 7) bâufo.
8) Lurus, Aberfiüéiger Aufrmand.

fé" Les étrangers.
#n homme et fa femme ayant été chaffés de leur
A pays par” de méchantes gens, arrivèrent dans

un hiver exttémement rude dans un petit village,
Ys-repréfentèrent leur misère d’une manière fincère

tt touchante-sux habitans de ce village, et ieur de-
mandtèrent- KW peimiftion de reiter chez eux, Les
habitans étoientide bonnes genset hofpitaliers 1): ils

Teçurent avec" plhifir les deux étrangers, On leur
affigna un logement, et on fournit à leurs befoins
Tes plus preflais.

Dieu récompenf bien l’hofpitaliré de ces bonnes
gens. Les étrangers leur apprirent-mille chofes-uri-

les
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les et nouvelles, leur enfeignèrent les moyens de fè
faciliter les travaux de la campagne. Ils leur firent
auffi connoître plufieurs herbes, dont ils pouvoient

nourrir les beftiaux dans les établess et par ce
moyen ils contribuèrent à faire parvenir les bonnes
gens à un état d’aifance.

1) gafffren.

73. Précautions à prendre touchant

Le feu.
Jdeur éviter les malheurs qui peuvent naître du feu,

qui confume fouvent des villes et des villages
entiers, et qui fait périr quelqutfàis-es hommes et
des beftiaux, il faut qu’on balaye chaque jour lc
manteau ‘1) de cheminée du côté contre lequel le feu

de la cuifine ou du fourneau donne, Otitre cela il
faut que le- ramoneur ramonne la cheminée entière
tous les quarts d’an. Toutes les fois que quelqu’un

a à faire le foir dans les étables, ou.au grenier à
foin, et qu’il ait befoin de lumière pour ter cffet, il
n’ofe, y aller à moins qu’il n’ait une lanterne ‘qui ne
foit point endommagée. ll ne faut jamais fumer du
tabac dans les étables et dans les granges. Lorsque

le lard prend feu dans la poële 2), il n’y faut point
verfer de l’eau pour l’éteindre; on n’a qu’à y metre
un couvercle 3), et le feu s'éteint de foi-même.

1) der Maudbfons, 23 die Hfanne. 3) Gtûne.

74. Du



74. Du danger de sempoifonner par
ignorance.

3TI y a certaines herbes et certaines baies 1), qui ref
Æ femblent à de petites ceriles rouges noires,

qui caufent la mort, ou qui font du moins très nui-
fibles à la fanté. Il faut tâcher de les connoître, afin
de pouvoir s'en garantir. Parmi les Jes bes on diftin-

gue d’abord la cignë Elle reffemble extrêmement
au perfil où au cerfeuil, furtout quand elle cf en-
core jeune. Vient enfuite la morelle 2), qui croît
ordinairement autour des maifons er des mufs, ct
qui porte des baies noires. Parmi les arbres il faut
remarquer l'if 3), qu’on voit fouvent dans les jardins
et près des murs; cet arbre eft verd dans tautes les
faifons; il a des feuilles pointues, et porte des baies
rouges, rondes et applaties par enhaut. Enfin le
laurier -cerife 4); on le trouve rarement dans les
jardins; it a de longues feuilles luifantes et lifTes 5),
On peut aufli faire bien du, tort à fa fanté, en fe fer-

vant imprudemment de certains uftenciles de cui-
fine 6). Ilne faut jamais garder le fel longtems dans
des falières d’étain, ni des mets aigres et gras dans
des vaifieaux de laiton ou de cuivre, et les y laiffer
refroidir, Il faut les écurer 7) avec Je plus grand
foin toutes les fois qu’on veut s’en fervir; fans cela

on court risque de s’empoifonner, ou de détruire

{a fanté.

E 1) Vees
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1) Becren. 2) der Madtfchatten, 3) der Taxus,
4) Lorbcertirfehbaunn. 5) glatt. 6) Süchgerdthe.

7) ausfcheuern. F
75. Le village comme il faut.

Te vis un jour un village, dont la vue me caula
J bien du plaifir; plût à Dieu que tous les villages

lui reffemblattent.
Toutes les cours et tous les jardins étoient entou-

rés de murailles de cailloux et de terre grafe; leur
frauteur étoit de fept pieds, leur épailteur d’enhaut

de deux, et celle d’ertbas de trois pieds. Je deman-
dai aux habitans du village, fi ‘ces murailles ne leur
avoient pas donné bien de la peine à élever? Sanc
doute, me répondiient ils, mais nous en aurons
moins de peine à l'avenir. De telles murailles ne
peuvent ni brûler, ni être volées, C’eft un ouvrage

durable, que nous avons fait peu à peu, et lorsque

nous avions -du loifir.
‘Toutes les fablières #3 -des bâtimens étoient à

deux pieds de terre fur un fondement muré. On
ne fouffroit devant la maifon ni bourbe, ni mare
d’eau2). Tous les dimanches le village s'affembloir
pour régler, ce qu’il pourroït y avoir À faire la fe-
maine pigchaine pour le bien public. On ne fouf-
froit ni voleur, ni ivrogne, ni jureur, ni débauché,
ni mauvais économe; car, difoit -on, de telles gens
ne font que porter malheur et ignominie à Un vil=

lage.



lage.. Mais ON prenoit foin des malheureux ct des
malades, On travailloit pour eux, de peur qu’ils ne
foffent réduits à l’indigence. Tous ces malheureux
en étoient alors pénérrés de reconnoiffance, et pris
oïient Dieu de récompenfer les braves gens comme
ils le méritoient. L’envie, la rancune 3), les difpu-

tes, tour cela leur étoit abfolument inconnu. Et
comme leurs enfans ne voyoient jamais de mauvais
exemples, ils fe corrigecient bien plus facilement à

Vécole que d’autres enfans, qui fouvent ne voyent
que des vices dans la maifon paternelle. Ils ne re-

gardoient le feigneur et le.pafietir du village que
comme des pères, er obéiffoient toujours avec joie.

Auffi n’y avoit il point de prifon dans le village
l’ancienne étoit tombée en ruines, et le féigneur ne
l’avoit pas fait relever, Car, difoit il, la prifon
n'’eft que pour les méchantes gens, et je n’en ai pas

dans le village.
1) Gobiwellen. 2) Ÿfôte. 3) Groll.

76. La ville
/Xn appelle ville, une foule de maifons bâties des
U- deux côtés des rues, qui fe traverfent ou
croifent 1) en plufieurs endroits, qui font entourées
de murailles et pourvues de portes qu’on peut fermer

Ÿ clef et au verrouil.
Dans la ville il y a des bozsgeoiss Un certain

nombre de perfonnes intelligentes, qu'on appelle 1e

Ea Magi-

A ARTE Eh



Magiffrat, les gouverne, ou prend foin de tout ce
qui peut leur être utile, en tâchant de maintenir
l’ordre et la paix parmi eux. C'’eft dans la ville que
fe trouve le plus, grand mombre d'arrifans 2); on y

va les jours de foire et de marché pour y acheter des
beftiaux et des marchandifes de tous genres. .Les
gens de la campagne y vendent tont ce dont ils peu-
vent fe paîler, en retirent de l'argent, qu’ils em-
ployent à acheter des gens dela ville lès tmarchandifes
dont ils ont befoin., C’eit, ainfi que les villages font
utiles aux villes, et Celles ci aux villages,

1) fich burchihneiden ober durchéreujen. 2) Sands
tverêck,

77. Les artifans.
Wuiconque des mains, ne les a pas rèçues uni-LL quement bouche,

mais pour les employer À un travail utile. Le la-
boureur fe fert des mains pour.tous les travaux de la
campagnes cependant il lui faut auffi des ourils 1)

pour cela. Si ceux qui cultivent la terre étoient
obligés de fe faire ceux mêmes tous les outils dont ils

ont befoin, en s'occupant à l’un, ils négligéroicrt
l’autre. Voilà pourquoi les hommes f font diftri-
bué les travaux. Les gens qtui demeurent en ville,
où l’on troUve toutes les occafions et tous -les
moyens de fë facilitér cés fortes de travaux, font
toutes les marchandifes dont les gens de ia campagne

et



èt en général tout le monde ont befüin; ces gens
s'appellent avtifaris, tels que les cordonniers, les cor-

royeurs 2), les cordiers 3) &c. Ceux qui apprèn.
nent Un tel métier s’appellent apprentifs, ceux’ qui
le favent déjà fe nomment compagnons, ceux enfin
qui entretignnent où qui payent les apprentifs et lès

compagnons font appelés maîtres,

1) XDerfjeuge. 2) Riemer. 3) Geilet.

78. Les fabriques.
“\n appelle-fabriqué toute maîfon où un homme
ÂJ on Yait travailler beaucoup d’autres, pour reti-

rer de leur travail'une grande quantité de marchan-
difes, qu’il débite ou qu’il vend enfuite. Celui qui
la dirige, s'appelle le maître de la fabrique, ‘les
ouvriers fe nomment fabricants. Une telle fabrique

mourrit fouvent bien des familles par les gages qu’elle

leur paye

79. L'achat et la vente.
vendeur vend, et l’acheteur achette, Il fautLu que le vendeur foit honnête homme, qu’il

donne pas de mavaites marchandifès, apiès en avoir

promis de bonnes, qu’il fafe toujours bon poids et
bonne mefure. L'acheteur doit payer fur le champ
et en-argent qui à cours 1), ou bien donner une
affurance 2) valide par écrit. On appelle marchand

.E3 celui,

AG



celui, chez lequel on trouve des marchandifes pour
de l'argent, ou pour ce qui vaut de l’argent.

1) in gültigem Gelde. 23 fichere Verfibreibuna.

So. La monnote,
A utre fois don échangeoit 1) des marthandifes ou

4 des vivres contre d’autres. Cela arrive plus
rarement aujourd'hui, et ôn paye ordinairement en

argent ou en métaux. Quand des pièces de diffé-
rens métaux font marquées de l’image du prince ou

du chef de la nation, et qu’elles indiquent la valeur
de la pièce, on.appelle cela de le monnoie. I yen
a de cuivre, d’argent, d'or &c; c’elt ce qui marque

la différence de leur valeurs
1) vertaufehen,

a.
o1. Les mefures et les poids,

e potice eft auffi fong que le pouce de la mainLu d’un homme fait eft large. Dix grands ou

douze petits pouces font un pied, et dix grands ou
douze petits pieds font une verge 1). Un pas erdi-
naire fait deux pieds; on peut faire douze mille pas
en deux heures; c’eft ce qu’on appelle une mille
d’allemagne. Plufieurs marchandifes fe mefurent à
l’aune, dont la longueur difFère felon les païs. Ce
qui ét fluide 2), comme l'eau, le vin, la bierre,
Yeau de vie, le vinaigre, l'huile, le miel liquéfé 3),

fe
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fe mefure dans des vaiffeaux, dont la hauteur et
l'amplitude 4) eft déterminée. D’autres marchandi-

fes font peftes d’après des drachmes 5), des demi-
onces 6), des onces entières 7), des livres, d’après
des poids de onze 8) er de vingt-deux livres 9),
enfin d’après des quintaux 10). La demi once eft
compofée de quatre drachmes, la livre de trente
deux demi- onces, le quintal de cent et dix livres.

1)Ruthe, 2) flüffia. 3) gerlaffence Sonig 4) AScite.
s) Quentchen. 6) £otb. 7) linge. 8) cin lcicbter

Gtein, 9) ein fhwerer Stein. 10) Center.

‘82. Du droit et du devoir 1).

Tai droit à une chofe que les lois ‘et des conven-
J tions 2) mutuelles me peimettent d’exiger des
autres. Tout ce que les lois et des conventions mu-
tuelles permettent à d'autres d'exiger de moi, mon
devoir veut que je le leur dorine, ou que je-le faite.
Quiconque a des droits, a auffi des devoirs à obfer-
Ver; et quiconque a des devoirs à obferver, a auffi
des droits. C’eitià Te Men 3) qui unit la grande fo-
ciété du genre humain. L'un a befoin. de l’autre.
Heureux celui, qui ne prétend pas au delà de fes

droits, et qui ne néglige point fes devoirs-

1) Mecht unb Pris. 2) Gepenfeitige Dortrdge,
3) das Danb,

E 4 93. Les
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83. Les lois.
es fupérieurs 1) ordonnent et décident, ce quiJ7 doit fe faire ou qu’il faut pas faire, c’eft à

dire: ils donnent des lois.  S’ik n’y avoit point de
lois, <hacun agiroit à {a fantaifie 2), Dans ce cas
le prince ou le magiftrar ne pourroit pas gouverner,

c’eft à dire, ne pourroit pas veiller au bien- être 3)
d’un pays ou d’une ville. Il faut donc néceflaire-
mènt que chacun tâche de s'inftruire des lois, d’après

lesquelles il doit agir. Celui qui aimeroit quelque-
fois, qu’il n’y eût point de lois, qu’il ÿ penfe bien
auparavant; et après cela il aimera cent fois mieux,
qu'il y ait des lois et des réglemens 4), qui préferi-
vent 5) à chacun fa conduite, et il les fuivra de bon
coeur. Car à combien de dangers ne feroit «il pas
expofé à tout moment, fi les lois ne l’en garantif-
foient pas?

1) Die Obrigfeit, 2) Had feinem Sopfe. 3) bas
MBobl 4) Vcrordnungen. 5) vorfbreiben.

84. La jufiice.
Auand il s'élève des débats 1) dans une commuxCZ auté 2),

intellivens cherchent À les appaifer, ou à réconcilier
les parties 3), C'eft ce qui peut très bien fe faire,
en leur repréfentant les pertes et les frais auffi bien
que les rroublés qui accompagnent toujours les pro-

cès.



cès, Cela peut auffi faire, en leur expofant bien
clairement fa chofe pouf la quelle on fe difpute, en
leur montrant que leurs prétentions 4) ou leurs re-
fus font injuftes, qu’il vaut mieux fe raccommoder en

is

cédant quelque chofe de fes prétentions mutuelles. «à,

Quand après cela les parties ne font point d’ac- 3
cord, il faut qu’elles ayent recours à la juftice éta-
blie pour cela. Chacun y expofe fon fait 6) de vive
voix ou par écrit. Le juge met leurs dépofitions 7)
par écrit, et exige des preuves cr des témoins pour
confirmer ce qu’ils viennent de dépofer. Vient anrès
cela la fentence c’eft là où il en faut refter. L'une
ou les deux parties payent les frais de juftice.

1) Gtrcitig£eiten. 2) Gemeine. 3) die Gtreitenben.

43 Sorderungen. 5) Verfagungen. 6) Gode
7) UAusfagen-

85. La défenfe.
Wuand une fociété d'hommes eft fort nombreufé,

Pons

vem-et qu’elle eft difperfée dans un grand nombre

de villes et’ de villages, on l'appelle un Etat. IL
s'élève quelquefois des débats entre ces états, où le
plus fort décide qui a raifon ou non; c’eft ce qu’on
appelle la guerre. Les dévaftations 1), la famine,
les maladies, les fléaux de tout genre en font les
fuites ordinaires. L'état attaqué défend, auffi
bien que tout ce qui lui appartient, comme il peut.
Les habitans les plus robuftes ct les plus attifs font

ES obli-
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obligés de défendre les vieux et les plus foibles, en
s’oppofant à l'ennemi, et en l’empéchant de faire de

plus grands ravages.

1) Verhcerungen.

86. Les foldats.
ÀQi chacun eft obligé par devoir à contribuer au bien

de l’état, dont il eft membre, et À empêcher le
mal qu’on peur lui faire, il faudroit auifi que cha--
cun allât à la guerre, dès que l’état eft attaqué. Mais
fi tout le monde y alloit, l’agriculture et tous les.

métiers cefferoient tour d’un coup, la famine et la
misère en feroieut néceffairement la fuite On.a
trouvé, qu’il valoit mieux, parmi le grand nombre
qui feroit propre à la-guerre, en choifir quelques uns,

pour défendre l’état en cas de befoin, Ils s'appellent
foldats. On les exerce en tems de paix. et feule-
ment tous les ans pendant quelques femaines, dans

tout ce qu’un ban foldat. cft obligé.de-favoir. Ceux
qui commencent à apprendre les exercices font appe-

tés les recrues. Ceux qui les favent déjà obtiennent,
la permiffion de retourner dans leur patrie pour le
refte de l’année. On donne à ceux qui ont fervi
affez long tems leur congé, quelque pofte ou une
penfion de grâce r), lorsque le tour eft à eux, Les
premiers commandans des troupes fe nomment offi-

ciers de l’étar-major 2). Sous leurs ordres font les

capi-



capitaines, les haut officiers 3), les fergents 4)» les

bas officiers et les foldats.

1) Gnadengehalt. 2) Gtaabéofficiere, 3) Oberofs
ficicre. 4) Geldwebel:

87. Les rapports 1).
Wuand plufieurs parties réunies doivent agir en-À tembles même but, il faut que

parties s'acçordent 2) entre celles ou conviennent
Pune à l’autre. Si les parties qui compofent une
charrue ne s’accordoient pas entre elles, on n’atreur-
droit pas le but pour le quel on fe fert de cette chars

rue, c’eft à dire an ne parviendroit jamais à labou-
rer la terre ou à la rendre plus molle. H en eft tout
de même du ronet, du dévidoir 3), des moulins à
vent et à eau, et de toutes les chofes compofées de

différentes parties. La manière dont ces chofes font
compofées et jointes enfemble s'appetle la proportion,

ou le rapport de leurs parties,
13 Derbdltniffe. 2) aufammen poffen oder fchicten-

3) Paspel.

88. Le charroi 1).
Aniconque veut transporter par terre Un fardeau,CZ uop pelant pour être porté homme

feul, le charge far une brouerte 2), et la fait avancer

avec les bras. On attache auffi quelque fois devant

la
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la brouette un grand chien dreffé pour cet ufage:
Mais le fardeau eft il encore trop pefant, on le
charge fur des chariors à deux ou quatre roues,
tiiés par des boeufs ou des chevaux. Rien de
Plus important, que de pouvoir charger un
chariot autant que poffible, fans cependant épuifer
et ruiner les bétes, de trait 3). On peut facile-
ment obtenir ce but: lorsque le chariot eft large, on
peut y faire entrer bien des chofes, et on ne risque
pas de verfer fi aifément, ce qui arrive fréquemment
quand il eft chargé trop haut; quand les aiffieux 4)
entrent comme il faut dans les moyeux 5) des roues

quand les rones font parfaitement rondes et égales,

et que l’ornière 6) du chariot eft affez large, pour
que deux chevaux puiffent marcher à côté du timon,
fans être obligés d'effacer l’ornière, en allant tantôt
à droite et tangôt à gauche.

1) das Fubriwefen. 2) Gœubfaree, 3) baë Sugviep:
4) die Achfen, s)-die Mabentiees, 6) das Geleife.

E a.

89. La navigation.
"Ne longues et groffes poutres 1) revêtues de plan-
19 ches 2), jointes enfemble avec du fer, creufes
au dedans 3), flottent fur l’eau, et fe nomment,
quand elles font petites, des bateaux ‘ou des nacelles,

ou lorsqu’elles font grandes, des vaiffeaux.. Ones
fait avancer à force de rames, ou l'on étend un ou

“plu



plufieurs grands morceaux de toile, qu’on appelle
des voiles, dans lesquelles le vent met, et fait
aller le vaiflean de cette manière. Pour l'empêcher
d'aller tantôt d’un côté et tantôt de l’autre, on a
attaché à la poupe 4) du vaiffequ le gouvernail, que
le pilote 5) conduit ou gouverne des mains, Ces
vaifteaux peuvent porter beaucoup plus de fardeaux,
que ne le pourroient faire beaucoup de chariots à la

fois, et doivent être par conféquent d’uie grande

bitilité ‘à l’homme,
1) Vaïlten.  2j'Bretter. 5) Kdhne. 4) Daë Hina
fertheil des Sibiffes. 2 Steuersmrann.

90. Les mines 1).
An trouve dans la terre des pierres, dans les quel-
U les il y a plus ou moins de métaux, tels que

le fer, le cuivre, l’or, l'argent, le plomb et l’étain,
qu’on parvient à en tirer après les avoir fait fondre

au feu.  Lorsqu’il n’y a plus de métal dans ces pier-
res, or les appelle deg fcories 2). Le fer eft de tous

Tes métaux celui qui cft le plus Commun er le plus
utile. On le forge, et on en fait des outils et des
inftrumens de tour genre. Les pierres renfe:ment
auffi des demi-métaux, comme le foufre, le vif.
argent, la calamine 3). On trouve enfin dans les

montagnes des pierres à chaux,’ des pierres de
taille 4), du plâtre 5), du marbre, des pierres

PAS) vrée
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précieufes des plus belles couleurs, dont la plus petite
coûte fouvent de grandes fommes d'argent.

1) Bergivert. 2) Seblacten. 3) Galmey, 4) Brude

freine. 5) Gips.

O1. Le calendrier.

/\n inventa le calendrier pour divifer le tems en
U jours, en mois et en années, tout comme on
inventa les horloges, pour favoir les heures, On
appelle date, le qnantième 1) jour que l’on veut fa-
voir des douze mois de l’année. Il ne faut jamais
oublier de marquer la date, l’endroit, l’année, Je
nom, dans les lettres, les obligations, les certificats

ou les pattes 2), fi l’on veut que toutes ces chofes
ayent de la validité 3) en juftice. Le calendrier in-
dique auffi les jours de foire, les fêtes ét mille autres
chofes utiles. TI s’y trouve cependant auffi bien des

chofes inutiles, comme la prédiétion, quand il fait
bon de f couper les cheveux, ou de prendre des
remèdes. Car celüi qui a les cheveux péndus au vi-
fage n’a guère befoin d'attendre; et quiconque eft
malade doit prendre de la médecine, que Je calen-

drier dife ce qu’il voudra,

1) Der mic vieite Tag. 2) Verfdieïbung, Beugnifre,
VBertrâge. 3) Galtigteit.

92. Le



j 92. Le globe.

FT À ce que le ciel environne donc de tous côtés la
M7 terre? demandoit un jour un écolier à fon maÿ
tre. ll ne faur pas croire, que le ciel enveloppe
la terre tout Comme la coquille enveloppe la noix.
Car le ciel n’eft pas un corps folide ou cryftallin 1)
ce n’eft autre chofe que l'air qui environne et fou-

tient tout.
L'écolier. Mais comment eft il poflible, que la

terre, qui paroît fi grande et fi pefante, foit fou-
tenue par l'air, tandis que la plume la plus légère ne
refte pas longtems en l'air fans retomber

Le maêtre. Vous ayez raifon, mon enfant, de
me faire cette queffion. Car voùs ne faviez pas
jusqu’ici ce que je vais vous apprendre,

Dieu a donné à toutes les parties qui compofent
ûn tout, comme la terre que;nous habitons et com-

me d’autres aftres, la propriété 2) d'après laquelle
elles tendent 3) vers le centre du tout auquel elles
appartiénnerit., Cette propriété s'appelle la gravité 4).

Vous favez moi enfant, qu’une pierre, nvee quel-
ques cfforts que vous la lanciez en l'air, celle bien-
tôt de monter et retombe toujours fur terre, non
join de l’endroit d’où elle a été prife, Ce feul exem-
ple doit vous fuffire, je pente.

L'écolièr. ‘Ah! je vois parfaitement bien, come
bien les inftruétions qu’on reçoir à l'école ouvrent

l’efprit;
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go
lefprits combien de caufes et d'effets qui m'’étoient
inconnus autrefois, me paroiffent expliqués par ce
que vous venez de me dire. Mais, mon cher mai-
tre, la terre eft elle donc ronde ou angulaire

Le maître. Voici un globe artificiel 6) qui re-
préfente la terre. Il ne faut pas croire que la furface

de la terre foit auffi égale que la furface de ce globe.
Vous fivez qu’il y a des montagnes et des vallées
mais quand on fonge à la grandeur du tout, ces
inégalités difparoifftent. Car fi nous pouvions nous
‘placer à une-diftance fuififante pour voir la terre en-

tière comme nous voyons ce globe, la différence
entre elle et celui-ci feroit pen confidérable. Tout
comme vous appelez rondes, malgré toutes’ leurs
inégalités, ces petites boules d'argile avec lesquelles
les enfans jouent, tout de même on dit de la terre
qu’elle eft ronde, malgré les inégalités que les mon-
taones y caufent.

L'écolier. D'où vient donc le jour et la nuit
Le maître. 11 fait jour chez nous, quand le côté

qué nous habitons eft tourné vers le foleii; il fait
nuit quand le foleil éclaire le côté oppofé.

Je vais placer ce globe ici au foleils je le fais
tourner lentement, et vous vôyez, que les pays
éclairés à préfent du foleil ont le jour; ceux qui font

dans l'ombre, ont la nuit.

L'écolier.



L'écolier. O mon cher maître! quelle fageffe
Dien n’a t-il pas montrée dans l’arrangement de la
terre!

1) pléfern. 2) 'Cigenfibaft. 3 ffreben, binneigen,
4) die Gcbwere. s)ediet. 6) Fünffliche Erdéugel,

93. De la terre et de fes habitans.

<nillaume. Je n'aurois jamais cru que le cadran 1)
de notre tour fût fi grand! Je crois bien à

préfent ce que vous me dîtes dernièrement du foleil,

de la lune et des étoiles. Mais, mon cher père,
vous vouliez me répondre À la queffion: fi tous les
hommes de la terre nous reffemblent

à

Le père. Tour tomme il y a dans notre jardin
plufieurs orfés de pommes et de poires, de même
îl y a des hommes qui diffèrent les uns des autres,
On les diftingue par la couleur de leur peau, et on
les partage en blancs, en noirs'et en bafänés ou cou
leur de cuivre. On trouve encore d’autres différen-

ces parmi les hommes, mais on foupçonne que ces
différences naiffent de maladies, et comme on les
remarque rarement”, oi n’a pas jugé à propos d’en
faire de nouvelles claffes d'hommes. Ily a des hom-
mes, furtout les nègres, qui ont les cheveux courts
et crépus comme la laine des brebis, et généra-
lement noirs.

Guillaume. Je prendrois la fuite à la vue de ces
gens, et je me cacherois devant eux.

F Le
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Le père. Et pourquoi cela? L’écriture nous
apprend qu’il y a parmi eux tout autant d’honnêtes

gens et d’amis de Dieu que parmi nous.
Guillaume. Oui, mon cher père, je me rappelle

le palage: Diey- n’a point égard à l’apparence 3)
des perfonnes, mais en toute nation celui qui le
craint, et qui pratique la vertu, lui eft agréable.
Mais ces gens ne demeureroient ils pas fort loin de
nous? Nommez moi donc le pays qu’ils habitent.

Le père. Je veux bien te le dire, mais ne l’ou-

blie pas. Certc portion de la création, ou cette
planète que nous habitons, s'appelle la terre. On
fa partage en continent 4) et en mers; le continent
n’en fait que la moindre partie. Il fe partage en cinq
parties principales, auxquelles on a donné des noms,

pour pouvoir mieux les retenir: on les nomme l’Eu-

rope, l’Afie, l'Afrique, l'Amérique et les Terres
auffrales 5); ces dernières nous font encore incon-
nues en grande partie, mais on peut les découvrir

encore avec le tems.Guillaume Quelle partie de la terre habitons

nous donc, et quelle eft la patrie des Nègres et des

hommes bafanés?
Lepère. Nous demeurons en Europe. En

Europe ct en Afie font tes biMncs; en Afrique les
noirs ou les Nègres, et en Amérique ceux qui font

bafanés. Quoique ces cinq parties principales de le
terre foient de grandes îles, ou des pays environnés

d’eati



d'eau de tous côtés, il y à encore outre cela de plus
petites Îles, qu’on regarde comme appartenantes aux

parties du globe dont elles font le plus proches,
Guillaume. On dit auffi, mon cher père, que

dans la mer il y a de fi gros poiff£ons
Le père. On trouve dans l’eau et fur la terre des

animaux d’ane grandeur et d’une petitefle extrêmes.
Pourrois tu bien croire qu’il y a dans la mer des anie

maux plus longs et plus gros que le plus grand tronc
de chéne? L'éléphant cft l’animal le plus grand du

continent; il porte fur fon dos une tour avec une
trentaine d'hommes. Parmi les oiféaux c’eft l’au-
truche, qui eft plus grande qu’un homme à cheval,

Guillaume. Je vous crois, mon cher père, par-
ceque vous ne voudrez pas m’en donner à garder.

Le père. Mais il y a auffides animaux mille fois
plus petits qu’une mire 6) de fromage, et qui par
conféquent ont des membres bien plus petits encore
ces membres font comipofés avec le plus grand art et

la plus grande délicatefte,
Guillaume.” Pour le eoup, mon cher père, vous

avez envig de me mettre à l’épreuve. Car com-
ment eft il poffible qu’un hbmme ait pu voir ces ani-
maux, qu’il ait pu remarquer fürtout, que leurs
membres font proportionnés avec tant d’art, fi ces
animaux font mille fois plus petits que des mites de

fromage. Il faut déjà de bons yeux pour diftin-
guer une mite.
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Le père. Rappelle toi done, mon enfant, ce
que je t’ai dir du foleil et des étoiles que tu croyois
fi petites, et tu feras un peu plus retenu dans tes
jugemens. Tout ce que je te dis, eft{Aüir. Car je
te nuirois, fi je voulois badiner au lieu de r'inftruire.
Sans doute avec le fecours des yeux feuls on n’auroit

jamais vu ni ces animaux, ni leurs membres; mais
on a inventé l’art de polir 7) des verres biens trans-
parens 8), de manière qu’un très petir objet vu au
travers paroût mille fois plus grand qu’il n’eft en efFet,

Guillaume. C’eft une bien belle invention! Et-

que Dieu eft grand d’avoir créé toutes ces chofes
Que fes oeuvres font en grand nombre! Peut-être
n’en connoiffons nous pas encore même lg moitié.
Je fuis atuellement tour à fait perfuadé que toutes
les étoiles font habitées.

Le père. Peut-être, mon cher enfant, féra ce
après la mort de l’homme vertueux une de fes plus

douces occupations, d'apprendre à connoître plus
parfaitement qu'ici bas les oeuvres innombrables du
créateur.

Guillaume. Ah! mon père, je tâcherai auff
d’être un homme vertueux. Si j’étois donc déjà
mort pour Voir tout ccla!

Le père. Non, mon fils, tu dois défirer de vi-

vre, auffi longtems qu’il plaira à Dieu, et tâcher
d’être fidèle, Zélé et honnête dans ta vocation. C’efk
slors que Dieu te dira un jour: bon et fidèle fervi-

teur,



8,
teur, tu as été fidèle en peu de chofes, viens parti-
Ciper aux félicités que je t'ai réfervées.

1) Mbrfcheibe. 2) fraus. 3) Unfehn der Merfonen
4) das feffe Land. 5) die Güdldnber. 65 Mille,
7) fidieifen. 8) durbfibtis.

94. Du monde,
À U commencement d’une belle nuit d’été, Un père

étoit effis avec fon fils devant la porte de G
maifon. Lo vue de tant d’étoiles brillantes toucha le

coeur de l'enfant. Ah! s’écria t-il, jamais je ne

vis le ciel fi beau!
Le père. Tu as cependant déjà douze ans, par

conféquent tu dois avoir vu bien des nuits pareilles!
Guillaume. Ah beaucoup mais je n’y fis jamais

attention,
Le père. Œ'eft là la raifon; le Pfalmifte dit fort

bien: les oeuvres de Dieu font magnifiques, mais il
n’y a que ceux qui les recherchent, qui y prennent

plaifir. nee 0 catGuillaume. Je veux*hii à l'avenir être bien
attentif à tout c©e que Dieu a fait, afin que j'ap-
prenje à le connoître et à l’aimer. Mais, mon cher
père, vous favez tant de chofes utiles, apprenez moi

donc quelque chofe du ciel, de la terre, des étoiles,
Le père. Tout cela enfemble s'appelle le monde.

Re quiconque fe fert de ce mot de monde, duit en-
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tenclre par là toutes les chofes vifibles que Dieu
a faites.

Guillaume. Connoiflons nous donc tout ce que

Diet: a fait
le père. Pastout, Il y des chofes vifibles et

des chofes invifibles. Les chofes vifibles font celles
qui rombent fous'nos fens, toutes les chofes par
exem ple que nous pouvons voir des yeux et toucher
de nos mains. Mais nous parltrong de cela une
autre fois Nous prendrons aujourd’hui les étoiles,
que tu vois briller là haut avec tent d'éclat. Les unes
ont leur propre lumière, comme notre foleil, et on
les appelle étoiles fixes x); les autres n’en ont point

de propre, mais elles font éclairées par leurs foleils,
et s'appellent planètes. Les planètes qu’un feul foleil

éclaire font avec lui un feul tout, comme les mem-
bres de ton corps font un tout. Notre foleil eft auifi
environné de planètes, parmi lesquelles la lune nous

eft la plus connue, parcequ’elle eft la plus proche,
et qu’elle éclaire nos nuits en certains terms.

Guillaume. Ÿ De quelle grandeur font bien ces
Étoiles

 Lepère. Elles font très grandes, à ce que difent
ceux qui s’y entendent, beaucoup plus grandes que
notre terre. Car notre terre eft une planète comme
les autres. et les habitans de la lune la voient comme

nous voyons la lune,
Guillaume. Que dites vous là, mon cher père

des habicans dans la lune Le



memes 8 4Le père. Les gens infiruits le foupçonnent avec
beaucoup de vraifemblance, parceque la lune a beau-

coup de reffemblance avec la terres mais je ne fau-

rois te décrire ces habitans.
Guillaume. De quelle grandeur eft donc la terre?

Le père. Sais tu combien il faute de tems pour
faire à pied, et en marchant d’un pas ordinaire, un

mille d’Allemagne
Guillaume, Oui, mon cher père; il faut ordinai-

rement deux heures pour cela,
Le père. Eh bien! tu me comprendras donc, fi

je te dis que notre.terre-a cinq mille quatre cents
milles d’Allemagne de tour.

Guillaume. Cela eit bien grand. Mais auffi les
étoiles font ‘fort petites, et le foleil n’eft pas plus
grand que le cadran atraché au haut de notre églife,

Le père. Tu te trompes bien, mon enfant; 3! y
à- peu d’étoiles parmi celles que tu vois là, qui ne
foient infiniment plus grandes que notre terre, C’eft
leur éloignement qui nous les fait paroître plus peti-
tes qu’elles ne font. Lu parlois du cadran de notre
tour. Je veux te prouver demain par ce même exem-
ple, qu’une chofe qui nous paroît petite dans l’éloigne-

ment, ne l'eit pas toujours pour cela,
Guillausne. Permettez moi feulement encore

une queftions mon cher père! Eft ce que tous les
hommes de la terre nous refemblenc?

Le père. Nous en parlerons à la première occa-

fion.
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fion. 1! ef tems de nous coucher; mais auparavant
nous louerons Dieu qui nous fait connoître fa gran-

deur et {à bonté dans tout ce qu’il a créé. Ne fau-
roistu pas quelque bon cantique qui fe rapporte à cela?

Guillaume. Oui, mon père: Quand je contema
ple, créateur, ta prdffance &c. Que je vous fuis
obligé, mon cher père, de m'avoir appris toutes ces

chofes! Que Dieu vous donne une bien douce nuit
Le père. Età toi aufG, mon fils,

1) iréerne.

a T,.39 Lanfrrution.
#‘e ne font pas les enfans feuls qui ant befoin d’in-LQ ftruétion et de maîtres; il eft auffi très nécef-

faire et très utile de rappeler fouvent à ceux qui font
en âge mûr l’idée de Dieu et de leurs devoirs, de

les exhorter à être fidèles et zélés dans leur vocation,
de les rendre attentifs à leur fin, et aux fuites de
leurs aétions après, la mort. On a çhoifi certains
jours pour ces fortes d'infrruétions. Tous ceûx qui
font en état de les comprendre s’affemblent dans des

bâtimens fpacieux 1); quelqu’un établi pour cela,
leur parle à haute voix, pour leur infpirer de bons
fentimens, OU pour les confirmer dans l’idée, que
la vertu feule eft le chemin qui conduit à la félicité.
Heureux celui, qui aime à écouter et à apprendre!

1) gerdumia.

de
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96. Etabliflemens en faveur des
pauvrès 1).

Ti féroit fort bon, que chacun pât nourrir fa famille
par un travail honnête, Mais comme bien des

gens s'appauvriffent et ne font plus en état de fe
nourrir eux-mêmes, ils feroient obligés de mendier,
ou de demander continuellement des fécours à ceux
qui font plus riches qu’eux. Mais c’eft un grand
fléau, œuti- caufe bien des défordres. Car il arrive
fouvent que des voleurs, fous prétexte de demander

l'aumône, fe glifent dans les muaifons pour y voler.
Pour empêcher cela, on a établi des maifons, où l’on
envoye tous les mendians et les gens, fufpe&ts, et où

ones pourvoit du néceffaire, en les occupant à des
travaux qui leur conviennent. Il cft done très juite,
que chacun, pour être. fr de {à vie et de fes biens,
contribue quelque pe d'argent à l'entretien d’éta-

bliffemens fi utiles.
1) Memenanfalten,

22m “97. Hôpitaux.
Tes vieilles gens, où qui font infirmes 1), les ma-
du Jades, étant hors d’état de travailler; n'ayant

perfonne qui pût prendre foin d'eux, font placés
dans des hôpitaux, où on leur fournit les remèdes
dont ils ont befoin, où on les guérit, ‘fi l’on peut,
et où ils trouvengun afile dans la vieillefie, Les fol-
dats bleffés ou malades font reçus dans des lafarets,

G “où



90
où on les guérit de leurs bleffures et de leurs mala-
dies fans qu’ils ayent befoin d’en-poyer quelque chofe,

1) gebrechlich.

98. La police.

L

‘An appelle du feul mot Police, tous les avrange-
+4 mens 1) fairs pour le bien général d’un tout
qu’on nomme l’Erat; tous les arrangemens qui re-
gardent la fûreté des rues ot des quaiiistfiemins, le
tranfport 2) des voyageurs, des effets et des lettres,

Ja famé des citoyens, les moyens de prévenir la di-

fette 3) des vivres, les dangers que peuvent occa-
fionner le feu et l’eau &c. Partout où 1ègne la po-
lice, règne auffi l’ordre et le bien- être, Voilà pour-
quoi tout le monde doit foumettre avec plaifir à

fes ordonnances.1) Cinriheungen. 2) Sortfbaffung. 2) Mangel.-

Bax”99. Lamour de la patrie.
T a patrie de tour homme eft !R, où il eft néet où
A7 31 à été élevé, Il lui a de grandes obligations.

Tout attache l’homme à fa patrie et doit la lni rendre
chère. les plaifirs de fon enfance, fon féjour tran-
quille au milieu de fes parens, de fes amis er de fes
compatriotes, la fâreté avec la quelle il peur exerçer
fa profeffion, la protcétion qui le fair jouir des fruits

de fes travaux, les haifons avec qgutres, le genre
de vie auquel il s’eft accoutumé dès fon enfance &c,

Mais



OT
Mais fi elle ini ‘procure des plaifirs, il faut auffi qu’il
Ame à fe charger des peines et des dangers que le

t bien de la patrie peut exiger de lui. Quand il éfoit
4jeune, d’aurzss s’en chargèrent gour Inis n’eft il pas

jute, quifprès avoir atteint l’âige mûr, il s’en charge
porpour les autres? Le A.

100. Prière du matin.
4% Qource de lumière et de vie,

mon Dieu, mon feigneur et mon roi,

jimplore ta grâce infinie;
dès le matin exauce moi.

Enfeigne moi ce qu’il faut faire
pour plaire à tes yeux en ce jour;
que ton divin efprit m’éclaire,
et‘m’enflamme de ton amour!

3 Je vais maintenant entreprendre
loeuvre dé mré"vocation;
père éternel, daigne répandre

fur moi ta bénédiftion.

Ne permets pas que l’indigence
me jerte dans le défefpoir;
ne permets pas que l’abondance

me faffe oublier devoir.

0
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92 LeQue je t'aime comme mon père,
et que jamais l'amour du gain
ne me porte à tromper mon fière,
à faire tort à moy prochain

Garantis morfcoeur de l'envie,
et fais que, content de mon fort,
fur ta loikje règle ma vie,
en me préparant à la mort,

I0I. Prière du foir.
"out dort dans la-notuçesÀ et chaque -aréature

a fini (es trayaux,
Toi feul, 6 Dieu! tu veilless
jamais tu ne fommeilles,
mais tu difpenfes le repoî:

L’aftre de le lumière
à fourni {à carrière
en verfant des bienfaits:
ah! que toujours la mienne
foit demblable ‘à la fienne,
et je m’éreindrai fans regrets!

La nuit lugubre et fombre
va couvrir de fon ombre
tant d'êtres malheureux;
fi leur ame affigée
par moi fut atrriftée,
ô fommeil! évite mes yeux.

Pardonne, à Dieu de grâce!
que ma douléur efface
les erreurs de ce jour!
Si mon ame égarée
au vice s’eft livrée,
vers Je bien hâte mon retour.
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